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E duc de Bourgogne, après le 

meurtre du duc d'Orléans, se 

I retira en Flandre. Dès qu'il fut 

1 arrivé à Lille, il convoqua son 

! conseil, ses barons et le clergé, 

et avisa avec eux sur ce qu'il y avait à faire. 

Encouragé par leurs réponses , il s'en alla à Gand 
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4 LE DUC DE BOURGOGflE 

tenir les États du comte de Flandre. Là, il fit 
expliquer longuement et avec détail , par maître 
Jean de la Sancson, son conseiller, les motifs 
qu'il avait eus de faire tuer le duc d'Orléans. Ce 
discours fut rendu très-public; on en fit beaucoup 
de copies qu'op répandit parmi le peuple. Les 
États de Flandre , d'Artois et les châtellenies de 
Lille et de Douai, lui répondirent qu'ils l'aide- 
raient volontiers contre qui que ce fût, hormis 
le roi de France et ses enfans '. 

Les raisons qu'il avait donncL'S et que bienlét 
après il fît développer et maintenir avec plus 
d'argutie encore devant le conseil du roi, se 
rapportaient toutes au bien du royaume et à ses 
devoirs envers le roi son seigneur ; mais personne 
ne pouvait croire qu'il eût été porte à ime telle 
action par autre chose que par des motifs per- 
sonnels. Chacun à cet égard faisait des conjec- 
tures, et mille bruits se répandirent. 

Les uns disaient quni^e Duc n'avait pu pardon- 
ner au duc d'Orléans d'avoir fait échouer son 
entreprise sur Calais. Mais cela semblait peu vrai- 
semblable ; le duc d'Orléans était alors en Guyenne 
et absent des conseils du roi. Il avait sans doute 

' rcnin, — Moiiitrelet. — Mi^ycr. 
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SE RETIRE EN FLANDRE (1407). 5 

ctmtribué au désordre des finances et au mauvais 
gouvernement du royaume, mais n'avait pas eu 
lavolonté déterminée d'empéclier le duc de Bour- 
g<^ue de faire la guerre aux Anglais. 

D'autres répandaient , et ce bruit fut surtout ac- 
crédité dans les États de Flandre, que le duc d'Or- 
léans s'occupait depuis long-temps de faire assas- 
siner le duc de Bourgogne; qu'il en avait chargé 
un chevalier, mais que les occasions avaient 
manqué. On ajoutait que ce chevalier lui-même 
l'avait confessé au duc de Bourgogne ; de sorte 
que, dans ce double projet de meurtre, il ëtiit 
advenu que le moins prudent avait succombe. 

Des motifs d'une tout autre sorte trouvaient 
plus de créance dans le vulgaire. On disait que le 
duc d'Orléans, toujours indiscret dans ses galan- 
teries, s'était vanté un jour à table d'avoir un 
cabinet orné du portrait de toutes les dames qui 
lui avairait accordé leurs laveurs, et que le duc 
de Boui^ogne, entrant dans ce cabinet, y avait 
vu le portrait de sa femme : on ajoutait que le 
duc d'Orléans avait aussi célébré, dans des vers, 
les plus secrètes beautés de la duchesse de Bour- 
gt^ne. Marguerite de Hainault , femme du duc 
Jean, était en effet fort belle, mais avait toujours 
passé pour sage. Quelques uns croyaient donc 
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6 LA DUCUESSE d'orLÉANS 

que c'était pure vanterie et mensonge du duc 
d'Orléans. On disait même que la duchesse s'était 
vue contrainte à porter plainte à son mari de 
l'audace et de l'insolence du duc d'Orléans. Telle 
était, comme beaucoup l'ont cru, l'offense qui avait 
été si cruellement vengée ; et ce n'était pas,- disiait- 
on , dans un accès de soudaine colère que le projet 
avait été exécuté; le duc de Bourçogne avait 
l'éuni ses conseiUers, leur avait fait part de sa 
formelle volonté, demandant seulement leur avis 
sur l'exécution. Après diverses excuses et mainte 
délibération, son conseil lui avait dit que du moins 
fallait-il praidre le prétexte du bien public , et 
commencer par gagner l'opinion populaire, sur- 
tout celle des Parisiens. A cet égard, leur indica- 
tion avait été suivie avec succès. Le Duc était de- 
venu le favori du commun peuple de Paris ; et 
même, après son crime, on y disait tout bas que 
le bâton épineux avait été raclé par le rabot*. 

La duchesse d'Orléans était à Château-Thierry 
avec tous ses enfans ; cette nouvelle la plongea 
dans un affreux désespoir : elle déchirait ses 
vêtemens et s'arrachait les cheveux. Ses fils , dont 
l'ainé avait quinze ans, se livrèrent avec elle à 

' Mcjcr. — Heutcrm. — GuUut. — Paradin. — Fabcrt. 
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la.plus plus vive douleur. Leurs serviteurs, crai- 
gnant de nouveaux crimes, firent partir ses deux 
fils pour Blois sous bonne escorte. Après les pre- 
miers accès de sa douleur, elle se rendît à Paris 
pour demander justice. Son plus jeune fils,, sa 
fille et madame Isabelle, la fiancée dâ son fils, 
étaient avec elle. Elle arriva le 10 décembre 1407, 
pai; le plus rude hiver qui se fût vu depuis plu- 
sieurs siècles : le roi de Sicile, le duc de Berri , 
le duc de Bourbon , le comte de Clermont , le 
connétable étaient venus au-devant d'elle; son 
char était couvert de drap noir et trainé de quatre 
chevaux blancs. Elle était en grand deuil, ainsi 
que ses enfans et toute sa suite. C^était le cort^e 
le plus auguste et le plus lugubre qu'on eût ja- 
mais vu. . 

Elle descendit à l'hôtel Saint-Paul. Le roi jouis- 
sait alors d'un peu de raison. Elle se jeta à ge- 
noux devant lui en pleurant, et porta plainte de 
la cruelle mort de son époux et seigneur. Le roi, 
pleurant aussi, la releva, l'embrassa, et lui dit 
qu'il prendrait sur sa requête l'opinion de son 
conseil. Elle retourna à son hôtel accompagnée 
des princes. Deux jours après , elle revint con- 
duite par le comte d'Alençon, menant avec elle 
son fils , madame Isabelle , son chancelier et Hne 
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8 LA DUCHESSE d'oKLÉIHS 

partie de ses serviteurs, tons vêtus de noir. Le roi 
était entouré des princes et de son conseil. La 
duchesse d'Orléans le supplia de nouveau, en 
versant un torrent de larmes, qu'il lui plût de 
faire justice de ceux qui avaient traîtreusement 
mis À mort son mari. Elle avait avec elle un de ses 
avocats au Parlement, qui se présenta alors pour 
faire la requête, le chanc^ier d'Orléans lui disant 
mot à mot tout ce qu'il devait répéter. Toutes 
les circon^anees de l'assassinat , tout le détail du 
crime du duc de Bourgogne , l'horreur de son 
propre aveu fiirent rappelés. La requête rapport- 
tait aussi comment il venait de pubUer en Flandre 
un écrit injurieux et infâme contre l'honneur du 
duc d'Orléans. « Monseigneur, si ce crime restait 
( impuni, ce s^uit une honte pour vous, un re- 

< proche étemel à votre royal caractère. Vous 

< ne le voudrez pas souflrir, vous ne refiiserez 
> pas cette justice à votre unique sœur qui vous 
« en supplie, et à ses jeunes et innocens enfans 
( vos neveux, qui vous conjurent à genoux de 
f ne pas permettre que de trmtres assassins se 
c soient souillés impunément du sang de leur 

< père qui crie vengeance. Ne leur refusez pas 

< au moins d'ordonner que les coupables soient 

< ajournés à cuniiaraitre devant votre cour de 
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€ Parlement, pour y être jugés et subir la con- 
« damoalioa que mérite leur crime. » Le chance* 
lier de France, qui était assis sur son siège aux 
pijds du roi , répondit que le roi ferait bonne et 
prompte justice le plus tôt qu'il le pourrait, pour 
l'bfHnicide et la mort de son frère qu'on venait 
de lui exposer. Mais le roi ajouta de sa bouche : 
s Qu'il soit notoire à tous que le fait à nous ex- 
« posé , relatif à notre propre frère , nous touche , 
<t et que nous le rëputons être fait à nous-mêmes. > 
À ces mots la duchesse, sa âlle et madame Isabelle 
se jetèrent à genoux en sanglotant, et prièrent 
le roi d'avoir souvenance de faire bonne justice 
de la mort de son frère unique. 11 les releva , les 
embrassa, renouvela sa promesse, leur donna 
toutes sortes de témoignages de douceur et d'a- 
mitié, leur adressant des paroles de consolation '. 
Mais bientôt ce lui fut une nouvelle douleur 
d'apprendre que le duc de Bourgogne se disposait 
à revenir, et de voir que personne ne songeait à 
lui résister. En effet , U n'y en avait nul moyen. 
On manquait d'argent et de gens d'armes. Le 
peuçile de Paris se montrait chaque jour plus fe- 
vorable au duc de Bourgogne, il n'était plus ques- 

' Le Religieiii lie Sainl-Di-iiis, — Monstrelct. 
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tion que de désarmer sa colère. La duchesse 
d'Orléans, au désespoir de ne pouvoir rien Mre 
pour obtenir justice, partit pour Kois, résolue 
de s'y fortifier. En quittant Paris, elle aurait pu 
avoir un chagrin de plus, si elle eût su que le 
peuple lui imputait encore d'être cause d'une nou- 
velle rechute du roi dans sa déplorable maladie. 
Le duc de Boui^ogne avait mandé ses hommes 
d'armes, et levait de l'aident soit par emprunt, 
soit du consentement de ses peuples. Le conseil 
du roi , voyant qu'on était à sa merci , avait essayé 
de trouver quelque apparence moins honteuse. Le 
comte de SaintrPol avait été envoyé à Lille pour 
proposer au duc de Bourgt^e de venir exposer 
ses motifs et sa justification, et de livrer les as- 
sassins qui s'étaient ouvertement réfi^^és dans 
ses États; quant à lui, on l'assurait d'une com- 
plète impunité. Le duc Jean s'offessa d'une telle 
proposition. Il répondit qu'il n'avait nul besoin 
qu'on lui accordât impunité, et qu'il ne livrerait 
personne. Sou assurance fut telle qu'il fit partir 
son chancelier et un de ses secrétaires pour aller, 
disait-il, expliquer au conseil du roi la vérité sur 
cette affaire. Le temps pressait , le duc de Berri 
et le roi de Sicile lui firent demander une confé- 
rence à Amiens. 11 la leur accorda. Le duc de 
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DU DUC (1408). 11 

Bourbon, triste et indigné, refusa d'être d'une 
telle commission, et se retira avec son fils en son 
duché'. 

Le duc de Bourgogne et ses deux frères , avec 
une suite d'environ trois mille hommes d'armes, 
se rendirent donc à Amiens. Il commença par 
faire peindre sur sa porte deux fers de lance , 
l'nn afQlé, l'autre émoussë, pour signifier que 
c'était à choisir de la guerre ou de la pais. Ce- 
pendant il alla au-devant des princes, leur fit grand 
accueil, et pendant leur séjour leur donna des 
fêtes et de belles musiques. Du reste il se montra 
intraitable ; il dit obstinément que jamais il ne 
demanderait pardon au roi ; qu'il ne voulait au- 
cune grâce ; qu'au contraire il lui semblait que 
le roi et son conseil devaient lui avoir de grandes 
obligations à cause de ce qu'il avait lait. Pour 
soutenir cela, il avait amené avec lui maître Jean 
Petit, de l'ordre des cordeliers, docteur en théo- 
logie de l'Université de Paris et son conseiller, 
qui, assisté de deux autres docteurs, prouvait 
doctement et par des argumens en forme, que le 
duc de Bourgogne avait agi licitement ; qu'en 
outre, s'il n'eût pas fait ainsi, il aurait grandc- 

' Le lîcligicux (le Sainl-Deuîs. 
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meu( péché ; ce que ces docteurs offrirent publi- 
quement aux deux princes de maintenir contre 
tout disant. Rien ne pouvait se conclure ; le duc 
de Berri signifia à son neveu, de la part du roi , 
de ne pas venir à Paris sans y être mandé ; le duc 
de Boui^ogne répondit qu'au contraire son in- 
tention était d'y aller dans le plus bref délai , 
pour s'expliquer devant le roi. Ce fut ainsi qu'ils' 
se quittèrent ; mais le duc Jean put déjà s'aperce- 
voir que la plus grande partie des seigneurs de 
France le haïssaient secrètement , bien qu'ils n'en 
fissent encore rien paraître'. 

Il retourna à Arras achever ses préparatifs, 
et tarda peu à se mettre en route. Il arriva à 
Saint-Denis au mois de février. Là, le roi de Si- 
cile, le duc de Berri, le duc de Bretagne et les 
principaux du conseil vinrent encore le trouver^ 
et lui dirent de par le roi qu'il n'entrât pas avec 
plus de deux cents hommes. Il n'en tint compte , 
et , après avoir fait ses dévotions à l'église de 
Saint-Denis , il fit son entrée dans Pai-is le 20 
février. Son frère le comte de Nevers, son gendre 
le duc de Clèves , et le duc de Lorraine l'accom- 
pagnaient; sa suite se composait d'environ mille 

' Feniii. — Moosircict. — iMejer. — HenleruB. 
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hommes d'armes. 11 traversa la ville au milieu 
d'une foule de peuple qui le reçut avec de grandes 
acclamations, criant : « Vive le duc de Boui^o- 
< gne !» et « Noël ! «comme si le roi eût fait son 
entrée. Ce fut un grand chagrin pour la reine et 
les autres princes. 11 s'en alla descendre à son 
hôtel (l'Artois. Il garnit tous les alentours de gens 
de guerre i et prit de grandes précautions pour 
sa sûreté, jusqu'à se faire construire une chambre 
toute en pierre de taille et forte comme une tour; 
il ne sortait jamais que bien accompagné. Le 
commun peuple , sans songer plus que de coutume 
à ce qui en pourrait arriver, mettait en lui l'es- 
pérance de ne plus payer les tailles, et lui mon- 
trait de plus en plus son afTection. Aussi le duc 
de Bourgt^e faisait-il une grande peur à tout le 
monde ; ni prince ni seigneur n'osait faire ou 
dire la moindre chose qui pût lui déplaire. La 
reine même se contraignit jusqu'à lui faire bcm 
visage. On Toulut du moins obtenir de lui qu'il 
renonçât au dessein d'avouer publiquement la 
mort du duc d'Orléans et d'en déclarer les motifs. 
Toutes les prières furent inutiles ; c'était sa vo- 
lonté. Il lui fallut une audience solennelle du roi , 
et là il demanda jour pour faire établir les motifs 
qu'il avait eus de faire périr le duc d'Orléans. 
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14 JUSTIFICATIOK 

Le jour lui &t accordé. Ce fut le 8 mars 1408 '. 

Le roi se trouva malade ce jour-là. Ce fut le 
Dauphin qui occupa sa place. Le roi de Sicile, les 
ducs de Berri, de Bretagne, de Bar et de Lor- 
raine, le cardinal de Bar, les conseillers du roi, 
un grand ncmibre de comtes, barrais, dievaliers 
et écuyers. le recteur de l'Université, une foule 
de docteurs et autres dercs, une multitude de 
bcHirçeoe et de g«is de ^vers états composaieot 
cette assexaiMe. Ce fiit devant elle que maître 
Jean Petit, cordelier de la province de Nramsn- 
die , proposa la justification du duc de Boui^ogne 
pour le meurtre du duc d'Orléans. 

Il commença par dire que le duc de Bour- 
g<^ne, comte de Flandre, d'Artois et de Bour- 
gc^e, deux fois pair de France et doyen des 
pairs, venait en grande humilité par^evers la 
très-noble et très-haute majesté royale , pour lui 
feire . révérence et toute obéissance, comme il 
était tenu de le faire par quatre obligations : la 
première qui oblige le' parent de ne point offen- 
ser son parent; la seconde qui lui prescrit même 
de le défendre de parole et d'effet ; la troisième 
du vassal envers le. seigneur, qui lui commande 

, ' Honstrelet, — Le Beligieiu de Saint-Denis. — Jnrëiial. 
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de ne le point offenser ; la quatrième qui lui im- 
pose même de venger les injures faites à son 
prince, c Or, moudit seigneur de Bourgogne, 
bon catholique et loyal prud'homme, seigneur 
de bonne vie, tenant la foi de la chrétienté, est, 
poursuivit maître Petit, en le prouvant par le 
détail , dans ces quatre cas d'obligations. > De 
plus, il énuméra jusqu'à douze tous les autres 
motifs d'obligation du duc de Bourgf^ne : c Al- 
liance par mariages, pair de France, reconnais- 
sance pour tant de biens, d'honneurs et de ma- 
gnificence qu'il avait reçus. Il est donc obligé entre 
les autres mortels à garder le roi , à le défendre 
et venger de toute injure. > Le docteur rappelait 
encore le devoir imposé au Ut de la mort, par 
le duc Philippe à ses enfans, de garder loyale- 
ment la personne du roi. « Car il se doutait très- 
grandement que ses adversaires machinaient de 
lui enlever la couronne, et il avait très-grande 
peur qu'ils ne fiissent plus forts après son trépas 
que lui vivant. 

c Ces choses susdites considérées , mondit 
seigneur de Bour^<^ne ne pourrait avoir en ce 
monde une plus grande douleur en son cœur, 
que de voir le roi prendre déplaisance envea-s lui 
du fait advenu sur la personne de feu le duc 
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d'Orléans, dernièrement trépassé. Lequel fait a 
été perpétré pour le très-grand bien de la per- 
sonne du roi , de ses enfans et de tout le royau- 
me, comme il sera montré ci-après, et lellem«it 
que cela devra suffire. Il supplie très-humblemetit 
le roi d'ôter de lui toute déplaisanoe de son noble 
cœur, si aucune y était advenue k- rencontre 
de sa personne, pour la cause susdite ou poiu* 
toute autre : que le roi veuille bien lui montrer 
douceur et bénigniié , et le tenir en amour, comme 
son loyal sujet, vassal et cousin. Cela, attendu 
plusieurs causes justes et véritables que je dirai 
pour la justtQcation de mondit seigneur de Bour- 
gogne, de laquelle il m'a chargé par commande- 
ment si exprès, que je n'ai osé aucunement m'en 
dispenser par deux causes que je vais déclarer : 
la première, que je suis obligé par serment à lui 
fait il y a trois ans passés; la seconde, que lui , 
sachant que j'étais très-petitement bénéficié, m'a 
donné chaque année bonne et grande pension 
pour ro'aider à me tenir aux écoles : de laquelle 
pension j'ai payé une grande partie de ma dé- 
pense, et la paierai encore, s'il plait h sa grâce. • 
S'excusant ensuite de la faiblesse de sOn mé- 
rite, de la grandeur du sujet et de la dignité des 
personnes, maître Petit n'y vit aucun remède 
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que de se recommander à Dieu rédempteur, à 
sa très-glorieuse mère, et à monseigneur saint 
Jean l'évangéliste, créateur et priuce des théo-^ 
l(^ens. H remarqua aussi combien la matière 
était haute et périlleuse, et comment il nappar->^ 
tenait pas à un homme de si petit état d'en par< 
1er, d'en remuer même les lèvres, c Je vous 
supplie donc humblement, mes très -redoutés 
seigneurs et toute la compagnie, si je dis aucune 
chose qui ne soit pas bien dite, de le pardonner 
et de l'attribuer à ma simplesse et ^norance, et 
non à malice; car je n'oserais parler de cette 
matière, ni dire les choses dont je suis chaîné, 
si ce n'était par le conmumdement de mon sei* 
gneur de Bourgogne. Après cela, je proteste' que 
je n'entends injurier quelque personne que ce 
soit ou puisse élre, vivante ou trépassée; et s'il 
advient que je dise aucune parole sentant l'in- 
jure, pour et au nom de monseigneur de Boùr- 
g(^ne , et par son commandement, je prie qu'on 
m'ait pour excusé , en tant qu'elles sont à sa jus- 
tiûcatÎMi, et non à autre intention. > 

Puis après avoir dit qu'un théologien pouvait 
aussi bien se charger de cette justification qu'un 
juriste, maître Petit entra en matière : il prit 
pour texte œs paroles de monifeigneur saint Paul , 
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JtQfhx ojttnimn malorum cujpiditas, quam qitidem 
appetmtes erraverunt à (ide ."« dame convoitise 
est de tous maux la radne, puisque, lorsque 
l'on a été dans ses lacs, elle a fait ceux qui l'ont 
uimée, les Ans apostats, les autres dâoyaux, ce 
qui est chose bien damnable. > De là, il annon- 
i;ait la docle division de son discours/ savoir i 
une majeure en quatre parties, prouvant, 1" que 
la convoitise est la racine de tous maux ; 2° qu'elle 
fait des apo^ts; 3" qu'elle fait des déloyaux et 
infidèles à letir prince; 4** diverses autres vérités 
pour mieux fonder la justification de nionseî- 
^eur de Bourgogne^ La mineure devait être 
l'application des propositions de la majeure au 
cas particulier. 

Il montra d'abord, d'après monseigneur saint 
Jean, qu'il y a trois sortes de «uivoitise. savoir, 
stiperbia vitœ, convMtise de vain honneur, ou 
voltmté désordonnée d'enlever à autrui honneur 
et seigneurie; concupisceatia oculorum, qui com- 
prewd l'avarice, la rapine et l'usure; eoncùpis- 
centia câmts, c'esl^À-direles déârs désordcainés 
de délef^tion diamdle, qui r^iferme la pa- 
resse : coAune d'un moine qui n'endurerait point 
de se lever pour aller à matines parce qu'il est 
plus aise dans son lit. De ceUe sorte, il fit bien 
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voir que convoitise est la rodne de tout maux. 

Passant aux deux parties suivantes, il dit qu'il 
y avait demi majestés , l'une divine et perpé- 
tuelle , l'autre humaine et temporelle , consé- 
quemment deux martières de crime de lèse- 
majesté. La première se divise en deux : rhérésie 
ou id(dâtrie, le schi»ne ou la division dans 
l'Ëglisè. Le crime de lèse-majeslé humaine fut 
distingué en quatre sortes, i" l'injure faite di- 
rectement à la personne du roi ; 2» l'injure faite 
contre la personne de son épouse; S" contre la 
personne de ses enfans ; 4" contre le bien de la 
chose pidilique. 

Les crimes de lèse-majesté divine et humaine 
sont les plus horribles crimes et pédiés qui puis- 
sent être , et les lois y ont ordonné certaines 
peines plus grandes qu'aux autres crimes. C'est 
à savmr qu'au cas d'hérésie et de crime de lèse- 
majÊsté humaine , un homme peut en être accusé, 
et l'on peut faire procès CMitre lui , même après 
sa mort; s'il est ccmvaincu et atteint d'hérésie, il 
(doit être d^enterré, ses os mis dans un sac, ap^ 
portés k la justice et jelés au feu. Semblablemen t, si 
aucOTi , après sa mort, est convaincu du crime de 
lèse-majesté humaine, il doit être désenterré, ses 
m mis dans un sac, ses biens meidiles et îmmeu- 
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bles confisqués et acquis aux princes , ses «nfans 
déclarés inhabiles à toute succession. Maître Petit 
raconta ensuite -des exemples pour prouver que 
convoitise fait des apostats et des sujets déloyaux. 
Ix) premier fut celui de Julien l'Apostat , qui , 
pour être empereur de Rome, renia la foi catho- 
lique et son baptême, et adora les idoles. < Sachez, 
dit-il. que ce Julien fut d'abord homme d'église . 
très^rand clerc et de grande maison, et il eût 
été pape . disait-on , s'U eût voulu travailler. Mais 
il ne lui en -chalut pas , parce que la papauté n'é- 
tait alors que pauvreté ; mais c'était la plus noble 
et riche chose du monde que d'être empereur , 
ainsi il le désira merveilleusement. Pour ce, il 
considéra que les Sarrasins étaient encore si forts 
qu'ils n'eussent pas souffert qu'un chrétien fût 
empereur. Il renia son baptême et la foi catho- 
lique , se rendit à la loi des Sarrasins, adora les 
idoles, persécuta les chrétiens, diffama le nom 
de Jésus-Christ, pour être par ce inoyen empe- 
reur. Il advint que l'empereur alla de vie à tré- 
pas, et les Sarrasins et païens, voyant que ce 
Julien était de grand lignée, plein de malice, 
que c'était le meilleur persécuteur des chrétiens 
qui fût au monde, et qui plus disait de la foi car 
tholiquo, ils le firent empereur. Je vous dirai 
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Comment il mourut de TÎlaine mort. Ceux de 
Perse se rebellèrent coutre lui ; il assembla une 
grande année pour les soumettre , et au partir , 
il jura à ses damnés dieux que , s'il pouTait re- 
venir Tictorieux. il détruirait toute chrétienté. Eii 
s'en allant avec son année , il passa par la cité de 
Césarée en Cappadoce , et trouva là un très-grand 
docteur en théologie , qui était évêque de la ville , 
et se nommait saint Basile , lequel était un très- 
digne homme, et au moyen de sa bonne doctrine, 
ceux du pays étaient bons chrétiens. Saint Basile 
vint au-devant de Julien , lui fit révérence , et lui 
présenta trois pains d'orge ; celui-ci les reçut en- 
grande indignation. M'apporte4-il donc, dit-il, 
repas de jument? je lui ferai manger repas de 
cheval , c'est^-dire trois boisseaux d'avoine. Le 
digne homme s'excusa , disant que c'était le pain 
que lui et tous ceux de la ville mangeaient. Mais 
Julien jura qu'à son retour il détruirait la ville, 
et la mettrait en tel état que la charrue pouvant 
passer dessus , on y sèmerait du froment , puis 
s'en alla à ses batailles. Saint Basile et les chré- 
tiens allient en procession à une église de Notre- 
Dame, qui était sur une mont^^neprès.de la ville, 
et demeurèrent là trois jours , priant Dieu pom* 
le salut d'eux et de la ville. La troisième nuit , il 
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advint une vision à saî&t Bas^. 11 vit une grajod» 
aHmpagnie d'anges et de joints assemblés deywit 
une dame, laquelle disait à un de ces saints, 
nommé le chevalier M^cure : Tu as toujours été 
loyal serviteur à mou fils el à moi , et pour «e je 
te commaDde que tu ailles tuer et occire Jidien, 
eet empereur faux, et apostat qui persécute si fort 
les chrétiens, et dit tant de vilenies de mon QIs 
etdemoi. LeditMercure ressuscita promptement, 
et, .comme un bon chevalier, prit sa lance et son 
écu , qui étaient pendus à la muraille de ladite 
église où il était enterré , s'en alla devant tous les 
gens de ce Julien l'occire et tuer à grands coups 
de lance, la lui passa au travers du corps, et re- 
vint, la rapportant sur son épaule. Aussitôt ^int 
Basile alla en bâte à l'élise où était, la tombe d^ 
ce chevalier, et trouva que le oorps n'y était plus, 
ni la lance, ni l'écu. Il appela les gardiens, et 
leur dmiaoda ce qu'étaient devenus cette lance el 
0^ écu. Eux. répondirent que la nuit précédente 
ils avaient été àtés sans qu'on sût comment. Saint 
Basile retourna promptement sur la montagne 
dire au dergé et au peuple comment c'était le 
signe d'approbation pour sa vîfùon. E.t bientôt 
iqirès , rentrant tous en l'église, ils troi^v^ent la. 
liiuœ et t'écu suspendus à la muraille , tout conunei: 
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auparavant r sauf quêta lamce était tout ensan-* 
f^ntée. Ainsi Ohit inisérablenient Julien )'Apos-< 
tat. » 

Le second éx«nplé fat ctAoi de Sergiùs le 
moine, < qui, par convoitise, se mit en ta corn- 
p^;i)iede MahtHuet, et se fit son i^pôtre. Ge Mai 
bomet était un graad capiiaâne des troupes du 
pajrs de Syrie et' d'outre-mer. Les seigneurs du 
pa3rs étaient presque tuas tj'épassœ. par -une 
grande mortalité , et il ne restait plus que les e^i 
fans. Sei^ius dit à Mahomet : Si vous voulez me 
«roire , je vous ferai le plus giïuid et le plu» ho- 
noré seign«ur du mfmde , et cela bientôt. Us s!ao> 
eordèreat que Mahomet eonquerrait lepajs par 
la force des armes, et se ferait. seigneur, tandis 
que le moine travaillerait par subtilité, et ohd- 
poserait une loi toute nouvelle au nom dudit 
Mahomet. 11 fut ainsi fait, et pour lors se codver^ 
tirent à cette apo^sie de k loi mahométane 
tous les pays d'Arabie , de Syrie, d'Mriqne. de 
Fez, de Maroc, de Grâiade, de Perse et d'E- 
gypte. » 

Le troisième exeinple fut celui de J^mbri , 
prince et duc de Siméon , une: des douée tribus 
d'Israâ , • lequel ait si épris de convoUise et-de 
délectation chamdle pour r.itnour d'une dame 
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paÏNine, qu'il adora les idoles ; la plupart de ses 
gens et sujets firent aussi fornication avec les 
femmes païennes et sarrasines de Moab, qui les 
induisirent à adorer les idoles. Les malËiiteurs 
étaient sÀ ptiissans que les juges n'osaient faire 
justice , nonobstant le courroux et l'ordre de Dieu 
signifié par Moïse. Le peuple se prit à pleurer : 
lors un Taillant homme, nommé Phinée, prit cou- 
rage en son cœur ; ayant vu le duc Zambri entrer 
au l<^is de la Sarrasine, son amie par amour, qui 
était la plus belle et la {dus noble femme du 
pays, il le suivit sans l'ordre de Moïse , et perça 
d'un seul coup le duc et sa dame d'un couteau 
qu'il portait en manière de dague. Notez bien en 
cet exemple que le vaillant Phinée était si épris de 
l'amour de Dieu , et lut si dolent de voir faire une 
telle injure à Dieu son roi et souverain seigneur, 
qu'il ne craignit pas de s'exposer à la mort, et 
n'attendit congé ni licence de Moïse, ni de nul 
autre; et notez aussi les grandes louanges et ré- 
compenses qu'il en obtint, i 

Passant ensuite aux exemples qui devaient 
montrer que dame convoitise en a rendu plu- 
sieurs trûtres à leurs souverains seign^irs* 
maître Petit en cita encore b-ois. 

< Le premier fut celui de Lucifer ; le second fut 
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celui du b^ Absalon, fils de David, qui, voyant 
que son père était vi«ix hcnmne et avait perdu 
upe partie de son sens et de sa force, fît une 
conjuration, se fit oindre roi, et avec dix mille 
hommes qu'il avait attirés à lui s'en vint à Jéru^ 
salem pour occire scmdit père et prendre pos- 
sessî(»i de ladite ville. Son père partit en hâte 
avec ses loyaux anus, et se retira en une ville 
forte. La journée de bataille fiit prise, David fut 
conseillé par aucuns chevaliers de rester en wie 
forêt parce qu'il était vieux et ancien. Il nomma 
donc un connétable; mais comme il était très- 
expert en fait de batailles, et tant bon chevalier 
que c'était un des preux du monde, il ordonna 
lui-mâne son armée en trois ccH>ps de bataille. Le 
combat fut cruel; le parti du déloyal Absalon fut 
plus Êiible, les uns fiu^nt ocds et les autres s'en- 
hùrenu II advint qu' Absalon, en liiyant et payant 
sous un chMe épais de branches, se pendit par 
les cheveux et sa mule passa outre; car il avait 
été son heaulme à cause de la chaleur et pour 
mieux courir; ses cheveux, qui étaient si longs 
qu'ils descendaient jusqu'à la ceinture, s'entor- 
tillèrent aux branches, et il demeura là pendu 
par manière de miracle , en punition de la trahi- 
son qu'il avait perpétrée contre son père et son 
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Koj. Un des gens d'armes le trouva, là pendu, et 
ooiuriU le dire au connétable Joab, lequel lui dit i 
Si tu l'as TU, pourquoi ne l'as-tu pas occis? je 
t'eusse donné diii besans d'or et une bonne cein- 
ture. Lequel répondit : Si tu m'en donnais miUe, 
je n'oserais lui faire aucun mal ni lui toucher;, 
car j'étais présent quand le roi commanda à toi 
et à tous les gens d'annes : Gardez-moi mon 
enfant Âbsalon; gardez qu'il ne soit occis. Joab 
répliqua que le commandement fait par le roi 
était contre son bien et son honneur, et que tant 
que ledit Absalon aurait vie et coq)s, le roi serait 
toujours eu péril, et qu'il n'y aurait pas de paLv 
dans le royaume. Joab , trtmvant Ahsalon pen- 
dant par les chev^ix, lui ficha trois lances dans 
le corps, à r«ndroit du cœur, puis le fit jeter 
ea im fossé et accabler de piètres. Quand David 
sut la nouvelle que son fils était oocis, ilmonta 
dans une chambre haute et se prit à pleurer bien 
tendrement, en disant : Mon fils Absalon, laoa. 
fils, qui m'accordera de mourir pour toi, 6 Ab- 
salon , mon fils ] Il fut annoncé à Jpab et aux au* 
très gens d'armes que le roi montrait un grand 
courroux pour l'amour de son fils, et ils eu 
furent très-ind^nés ; le bon chevalier Joab s'en 
vint uu rot, et hii disant la vérité sans le flatter : 
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Ju hais ceux qui t'aimest, et tu ùmes ceta. qui 
te haïssent; tu eusses bien voulu que nous &»• 
aioQfttous été occis, nous qui avions mis sotre 
corps en grand péril pour te sauver, et que ton 
fils Absalon vécût; et de cela lesg^ d'armes et 
le peuple sont si. indignés, que si tu ne viens te 
seoir à la porte .poUr les reuiercier et leur faire 
grande fête quand ils entreront, ils feront un 
avtre roi et t'ôteront ton royaume , et oncques tu 
n'auras eu si dolente journée , si tu ne feïs ce que 
je te dis. 

« Ce pressait exanple est encore bien à noter ; 
car le bon chevalier Joab occit le ûls du roi contre 
le. commandement du roi, parce que ledit <xta- 
mandement était au préjudice de Keu, du roi 
et de son p^iple ; et Joab avait occis Absalon 
nonobstant qu'ils eussent toujours été amis en- 
seoible. > 

. , Le troisième exemple fiit d'une reise , qui avait 
nom Athalie, reme du royaume de Jérosaleni. 
■ Cette mauvaise Athalie, voyant que le roi 
Ochosias* son fils, était trépassé, et n'avait laissé 
que d^ petits enfans^ par convoitise de s'attri- 
buer la . seigneuFK , par .mmvaise concupiscence 
et par tyraniùe, ocdt les enfansdndilroi son fils,- 
tous, excepté que, par la grâce de Dieii, une 
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vaUlante dame qui était lenr laate, déi-oba un 
uominé ioas dans le berceau de sa Dourrice. et 
l'envoya secrètement à l'évêque qui le nourrit 
jusqu'à sept ans; ^qtrès que la mauvaise reine eut 
r^né durant sept ans avec tyrannie et dé- 
loyauté, le vaillant évéque la fit occire par guet- 
apens, et en l'épiant; car c'ei^ droit, raison, 
équité que tout tyran soit occis vaillamment, ou 
par guet-apens, et c'est la propre mort dont doi- 
vent mourir les tyrans déloyaux. > 

Ces trois points de majeure ainsi établis par 
des exemples, maitre Petit passa au quatrikne 
point, et annonça qu'il se composerait de hait 
vérités principales et de huit corollaires et cou- 
séquences qu'il en tirerait. 

c La première est que tout sujet vassal , qui , 
par convoitise, baraterie, sortil^e et mauvaise 
machination contre le salut corporel de son roi, 
veut lui enlever sa très-noble et très-haute sei- 
gneurie, pèche grièvement et commet un crime 
horrible de lèse-majesté au premier degré. Con- 
géqliemment, il est digne de double mort^ car il 
pèche mortellement. La première mort étant la 
mort corporelle, c'està-dire la séparation de 
l'âme et du corps; la seconde, selon monsei- 
gneur saint Jean l'évangélisle , étant celle qui ne 
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peut atteindre la créature humaine quand elle a 
eu victoire sur la convoitise. 

Çuivivit non morietur, nec iœdetur à mortt secundA, 

c Et je prouve aussi par monseigneur saint 
Gr(%oire ce que c'est qu'un tyran. Le tyran est 
proprement celui qui ne peut être réputé sei- 
gneur, qui ne règne pas à juste titre, ou n'est 
point revêtu de titre royal; car, de même que ré- 
gner légitimement c'est être roi, de même r^er 
sans droit c'est être tyran. 

« La seconde vérité , c'est que dans le cas où un 
sujet vassal conuâet un si horrible mal , on ne 
peut trop le punir; cependant un vassal doit être 
puni plus qu'un éimple sujet, un baron plus 
qu'un chevalier, un comte plus qu'un baron, un 
duc plus qu'un comte, le cousin du roi qu'un 
homme étranger à sa maison, le frère du roi 
plus que le cousin; car l'obligation devient d'au- 
tant plus grande de garderie salut du roi et de la 
chose du bien public. D'ailleurs, plus la personne 
est proche du roi et au-dessus d'un pauvre sujet 
éloigné du roi , qui n'est point son parent, plus 
le scandale est grand. La punition doit être aussi 
plus grande, parce que le péril est plus grand ; 
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CM' la machination des pifxAes parens (hi roi; 
qui ont grande autorité et' pniss^uce, est bien 
plus périlleuse que celle des pauvres gens. 

« La troisi^ne vérité, c'est qu'il est licite à 
chaque sujet, selon la loi morale, naturelle ou 
divine, d'occire ou de faire occire un traître et 
délirai tyran, et non pas seulement licite, mais 
honorable et méritoire, surtout lorsqu'il est de si 
grande puissance que justice ne peut pas lion- 
nHnent être faite par le souverain. » 

Haitre Jean Petit prouva cette vérité par douze 
raisons en l'honneur des douze apôtres : trois 
raisons tirées des doctrines de la sainte théologie, 
tFoi» raisons tirées des philosophes moraux, 
parmi lesquels il rangea Boccace en son livre : 
• Du malheur des hwornes illustres > ; trois rai- 
sons drées des lois civiles; les trois autres dé- 
duites de trois exemple de la sainte Écriture. 

< Ainsi les lois divine, naturelle et humaine, 
me donnait autorité de le faire; et ce disant, je 
suis ministre de la loi divine. Quant à ce que les 
lois disent, que nul ne doit prendre autorité de 
justice fors qoé le roi, je i^ponds que les lots 
furent faites pour garder l'honneur du roi, sa 
personne et la chose puMique. Mais approuverai- 
je d(fflc qu'un tyran de grande puissance et subti- 
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lilé machine de toute sa puissance la mort du 
roî« par fraude et maléfice, pour lui enlever sa 
sei^ieûrie, et que mondit seigneur soit indispose 
par lui , tant dans son entendement que dans sa 
forœ corporelle-, de façon qu'il ne saurait ni ne 
pourrait y porter remède et en faire justice? 
Dois-je garder le sens littéral desdites lois? Dois^ 
je laisser mon roi en si grand péril de mort? 
Nenni ; au contraire, je dois défendre mon roi et 
occire le tyran ; et quoique j'agisse contre le sens 
liuéral des lois, je n'agis point eontre la fin pour 
laquelle elles ont été ordonnées , mais j'accom- 
plis leur CMumandement final, c'est à savoir l'iimi* 
n^ir, le bien et la conservation du prince. Ainsi 
je ne dois donc pas être pupi, mais reconpoisé, 
car je fais oeuvre méritoire et j'agis à bonne fin; 
et c'est pour cela que monseigi^ur saint Paul dit : 

LUtera occidit, chantas aultm dd^cat. 

t La quatrième vérité, c'est qu'il est plus ho- 
norable et licite qu'icelui tyran soit occis par un 
des parens du roi que- par un étranger, par un 
doc qne par un comte, par un comte qiie par un 
baron, par un baron qne par un ample cheva- 
lier, par un simple dtevalter <|ue par un simfrfe 
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homme. Car celui qui est parent du roi est oblige 
plus qu'un étranger de garder l'honneur du roi, 
de le d^ndre et de le venger de toute injure. 

c La cinquième vérité se rapporte au cas des 
alliances, sermens, promesses et confédérations 
faites d'un chevalier à un autre, lesquelles ne 
doivent pas être gardées ni tenues quand elles 
tournent au préjudice du prince, de ses enfans 
ou de la chose puhlique. Les tenir et les garder 
en tel cas, ce serait aller contre les lois morale, 
naturelle et divine : car de deux obligations qui 
se contredisent, la plus grande doit l'emporter. 

< La sixième vérité, c'est que lorsque lesdîtes 
alliances tournent au préjudice d'un des promet- 
tans . de son épouse et de ses enfans , il n'est pas 
tenu de les garder, et cela par la raison déjà 
^susdite. 

< La septième vérité, c'est qu'il est licite, ho- 
norable et méritoire à chaque sujet, d'occire le 
tyran traître et déloyal à son roi; de le faire par 
guet-apens, ruses et embûches, en celant et dis- 
simulant la volonté qu'on a d'en agir ainsi. C'est 
une action courageuse , une très-sainte cht^e et 
tCHit-n-faît nécessaire ; car on ne peut faire à Dieu 
un sacrifice plus agréable que le sang d'un tyran. 
On le prouve par les exemples de la sainte Ëcrî- 
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ture; c'est ce que lit Jéhu pour Achab, Joïada 
pour Athalie, Judith pour Holoreme. La plus 
convenable mort .dont les tyrans dqivent mourir, 
c'est par bonnes embûches, trahison et guet- 
apens. 

( La huitième Térité, c'e^ que tout sujet ou 
vassal qui, avec préméditation, machine contre 
la santé de son roi pour le faire mourir en lan- 
gueur afin d'avoir sa couronne; qui pour cela fait 
consacrer, ou pour mieux dire exercer épées, 
dagues, couteaux > anneaux d'or; qui les fait 
dédier au nom des diables par nécrcsnancie, 
avec invocation de caractères , sorcelleries , 
channes, superstitions et maléfices; qui ensuite 
les boute et les fiche dans le corps d'un homme 
mort dépendu du gibet, ou les met dans sa bou- 
che et les y laisse plusieurs jours pour accomplir 
le maléfice; qui porte sur soi un sac cousu du 
poil d'un pendu et rempli de la poussière des os 
dudit pendu : celui-là ne commet point seulement 
le crime de lèse-majesté humaine, mais il e^ 
traître et déloyal à Dieu son créateur ; et bien plus, 
lorsque lesdites soroellerïes, superstitions et oia- 
léfices ont produit leur effet sur la personne du 
roi. Car selon l'opinion des docteurs et théolo- 
giens, les diables, à qui Di^i a donné puissance 
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de ttnire, ne feraient rien k la requête desdits 
invocateurs , si ceux-ei ne leur rendaient pas les 
honneurs divins par action et engagement, et ne 
se montraient pas à eux par promesse, hommage 
et obligations, faussaires et corrupteurs de la loi 
catholique. • 

De ces huit vérités maître Petit déduisit neuf 
, conséquences ou corollaires : 
*'€ l». Que si un desdits invocateurs du diable 
est mis en prison, et qn'un de leurs paiticipans se 
serve de sa puissance pour le délivrer, il doit 
être puni Comme le susdit idolâtre; 

'* Hfl. Que si un sujet donne ou promet grande 
somme d'argent k autrui pour empoisonner son 
roi, même quand, par la grâce de Dieu et par 
quelque empêchement, le poison n'& pas son 
effet, les deuxmachinateurs sont coupables du 
crime de lèse-majesté; 

€ 3". Que tout sujet qui, par préméditation et 
malice, sous feint prétexte d'amusement, a vêtu 
son roi et plusieurs autres de vëtemens auxquels 
il a sciemment mis le feu. croyant les brûler, 
et a fait ainsi mourir plusieurs nobles hommes 
en dé Cruelles douleurs, commet crime de lèse- 
majésfié; 

« i". Que tout sujet ou vassal du roi qui fait 
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alliance avec les ennemis mortels du roi et du 
royaume, ne se peut excuser de trahison, spé- 
cialement quand il m^nde aux gens d'armes en- 
nemis de se lùen tenir en leurs forteresses sans se 
rendre, et qu'il empêchera les voyages et arme- 
mens qui se feront contre eux : celui-là est traître 
à son roi et à la chose publique^ et c(»nmet crime 
de lès&faajesté; 

< 6". Que tout sujet qui, par fraude, astuce et 
fausses in^nuations, met dissension «itre le roi 
et la reine, en faisant entendre à ladite reine que 
le roi la hait tant qu'il est déterminé à faire 
mourir elle et ses en&ns. et qu'il n'y a point de 
remède que de fuir hors du royaume avec ses 
en^s; s'offrant de les m^ier lui-même en quel- 
qu'tme de ses forteresses ; conseillant à ladite 
reine d'user de feinte, et de Ëiire le semblant 
d'aller en pc^inage; le tout pour parvenir par 
ce moyen à la couronne : celui4à commet crime 
de lèse-majesté ; 

« 6". Que tout ^jet et vassal qui, par convoi- 
tise d'avoir la couronne, se retire par devers te 
pape, en imputant faussement à son roi crime 
et vice dans sa noble lignée et gén^ation; con- 
cluant de là que le roi n'est pas digne de la cour 
ronne d'un royaume ni ses enfans après lui ; qui 



jbv Google 



36 JUSTIFICATION 

requiert ensuite ledit pape, par trèfr^rande in- 
stance, et de déclarer la déchéance du roi, et de 
reconnaître que le royaume appartient à lui et 
à ses enfans : celui-là commet crime de lèse- 
majesté; 

< 7". Que si ce déloyal tyran empêche, de pro- 
pos délibéré, l'tmion de l'Église, et l'accomplis- 
sement des résolutions du roi et des clercs du 
royaume pour le bien et l'utilité de la sainte 
Église, et cela pour que le pape soit plus enclin 
à lui octroyer sa mauvaise demande : ce''tyran 
doit être réputé schismatique, obstiné hérétique. 
11 est digne de Ja plus vilaine mort, et la terre 
devrait s'ouvrir sous ses pas pour l'engloutir, 
comme Datan, Coré et Âbiron ; 

t 8". Que tout vassal et sujet qui, par convoi- 
tise de la couronne, machine pour faire mourir 
par secret empoisonnement et viandes enveni- 
mées ledit roi et ses enfans, commet crime de 
lèse-majesté ; 

t 9». Que si un sujet et vassal tient des gens 
d'armes sur le pays, qui ne font autre chose que 
manger et ruiner le peuple, piller, dérober, 
prendre, tuer gens, violer femmes; s'il met gar- 
nisons aux châteaux, forteresses, ponts et pas- 
sages du royaume; s'il fait mettre des tailles et 
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emprunts innombrables, feîgiuml que c'est pour 
mener guerre contre les ennemis du royaume; 
et si, lorsque lesdites tailles sont levées, il les 
dérobe, prend et lavit par force et puissance; 
si, avec ledit argent, il fait alliance avec les en- 
nemis , adversaires et malveillans du royaume ; le 
tout à mauvaise intention et pour se rendre puis- 
sant afin d'obtenir la couronne : celui-là commet 
le crime de lèse-majesté. > 
, Ayant ainsi étabU sa majeure, maître Jean 
Petit passa à la mineure , afin de prouver que feu 
Louis> naguère duc d'Orléans, avait, par convoi- 
tise d'obtenir la couronne pour lui et sa race, 
commis le crùne de lèse-majesté aux premier, 
second, troisième et quatrième degrés. 

Le premier, c'est lorsque l'injure ou offense 
est directement contre la personne du roi. Et ce 
peut être en deux manières. 

La première manière en machinant la mort 
et destruction de son prince, laquelle peut se di- 
viser en trois manières principales. La première 
par sortilège, la seconde par poison, la troisième 
par armes, feu, eau, ou autre violence. 

< Quant au sortilège, je le prouve, di^il; car 
pour faire mourir la personne du roi notre sire 
eu langueur , subtilement el sans nulle appa- 
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rence , il fit tant à latce d'argent et de peines qu'il 
conclut marché avec quatre personnes, un tnoîne 
apostat, un chevalier, un écuyer et un valet. II 
leur donna sa propre épée, sa dague et un an- 
neau, pour les dédier et exercer au nom des dia- 
Mes. Et parce que crtte sorte de maléfices ne peut 
iMen se faire qu'aux lieux solitaires et loin de 
toutes gens, ils portèrent lesdites choses en la 
tour de MontJay, près Lagny-sur-Uame. Là ils 
se logèrent et firent résidence durant quelques 
jours. Ledit moine apostat , qui était maitre de 
cette œuvre diabolique, fit plusieurs invocations 
au diable, eutre Pasques et l'Ascension. Un di- 
manche, très-matin, avant le soleil levant, sur 
une montagne près de la tmir de Mont-Jay , le 
moine fît pluâeurs choses superstitieuses re- 
quises pour de (elles invocations aux diaUes. Là, 
à côté d'un buisson, il se dépouilla nu en che- 
mise, traça un cerde, se mit à genou, ficha 
l'épée et la dague la pointe en terre , et posa l'an- 
neau auprès; puis il dit plusieurs oraisons, in- 
voquant les diables ; et bientôt vinrent à lui deux 
diables sous forme d'hommes, vêtus de brun- 
vert, à ce qu'il semblait. L'un s'appelait Hermas, 
et l'autre Astramon. Lors, il leur fit grand hcm- 
neur et révérence, aussi grand qu'on pourrait 
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faire à Dieu notre sauveur. C^ fait, il se^.cacfaa 
derrière le buisson. Le diable, qui était venu {>our 
prendre l'anneau, le prit, l'emporta et s'évanouit. 
L'autre resta, ensuite prit l'épée çt la dague, et 
s'évanouît comme avait fait l'autre. Tantôt après 
le moine revint où les diables avaient été, et 
trouva l'épée et la dague couchées à plat, L'épée 
avait la poignée rompue, et la pointe était dans 
une poudre où le diable l'avait «iise. Après avoir 
attendu ime demi-heure, l'aute'e dj^le revint, 
rapporta l'anneau et le lui donna. U paraissait 
maintenant rouge comme écarlate. < C'est fait, 
lui dit-il , mais tu les mettras en la boudie d'un 
homme mort «n la manière que tu sais. • Et il 
s'évanouit Le moine s'ea alla ensuite dépendre 
un malfaiteur au gibet, lui mit l'anneau en la 
bouche, et lui fendit le ventre avec l'épée et le 
poignard. Il lui arracha l'os de l'épaule, et traça 
dessus avec son sang des caractères diaboliques. 
Le tout lut euMiite remis audit duc d'^léans, le- 
quel porta l(»ig-l»up$ cet os de pendu entre sa 
peau et sa chemise, jusqu'à ce qu'un semeur, 
parent du rpî, s'en aperçut, et le déroba; ce qui 
fut cause qu'on le chassa de la cour . et qu'il i^l 
fort persécuté. Par la vertu de Taimeatt qui avait 
été charmé au nom de la 0iusse déesse Vénus, le 



itizedbv Google 



40 JUSTIFICATION 

duc savait fasciner et- faire condescendre toute 
femme à ses désirs ; Il n'avait pas scrupule que 
ce fût même pendant la semaine sainte. > 

Maître Petit nota ensuite que de ce moment la 
santé du roi commença à dépérir. !l rappela cette 
maladie qu'il avait eue à Beauvais , et qui lui 
avait fait perdre les ongles et les dieveux. Il 
n'oublia pas de dire que le rot , en son premier 
accès de frénésie, criait qu'il fallait lui retirer 
l'ëpée dont son frère l'avait percé , et, courant 
sur lui, disait : « Mes amis, il faut absolument 
« que je le tue ! > 

La seconde manière est par poison. Maître 
Petit assura que le duc d'Orléans , après avoir 
tâché de corrompre la foi de deux nobles servi- 
teurs du roi , en trouva deux autres moins fidèles 
qui composèrent une poudre empoisonnée; ils 
lurent découverts et mis en prison. Mais par son 
autorité il les ût délivrer. Alors le duc résolut 
de faire la chose lni-4nême. Un jour à dîner chez 
la reine Manche, il jeta la poudre sur un plat; 
elle s'aperçut de quelque chose , et fit porter ce 
plat à son aumônier, qui en ce moment distri- 
buait, selon la coutume, à manger aux p^mvres à 
la porte. Heureusement un chien en goûta le pre- 
mier, et comme il creva à l'instant, on n'eii 
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donna à personne ; seulement le pauvre aumônier 
y ayant touché, et ne s'étant pas lavé les mains, 
empoisonna le pain qu'il mangea, et mourut peu 
après. 

La troisième manière est par le feu. Et ici fut 
rapportée l'histoire de ces habillemens de sau- 
vage, qu'on imputa au duc d'Orléans d'avoir 
conseillés, pour après y mettre le feu et faire 
périr le roi, qui fut sauvé par les soins des très- 
excellentes dames de Boui^ogne et de Berri, 
tandis que de nobles hommes furent cruelle- 
ment brûlés. 

Mâant ensuite le seigneur de Milan dans ces 
crimes, comme les ayant conseillés à son gendre, 
maître Petit assura que, selon la commtme re- 
nommée, ce seigneur avait dit à sa fille en la 
quittant : < Adieu, belle fille, je ne veux jamais 
€ vousvoir que reine de France. » Puis qu'il avait 
envoyé au duc d'Orléans pour lui apporter Ses 
instructions, machiner la mort du roi, un nommé 
Philippe de Maizières, qui passait pour saint et 
savant, mais qui n'était qu'un hypocrite, mi- 
nistre des trahisons dudit seigneur de Milan. 
< Ce PhiUppe vint se mettre aux Célestins à Paris, 
et fit feindre au duc d'Orléans une sainte vie pour 
décevoir et détruire le roi. Le duc allait tous les 
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jours aux Céleâtins, entendait cinq ou six messes 
par grande déTOticm apparente. Mais c'était 
fausse hypocrisie et dissimulation; car, sous ce 
semblant, ils faisaient en un oratoire leurs ctan- 
plots et délibérations sur la manik^ d'accomplir 
leur damnée intention. Et nonobstant que le duc 
d'Orléans se montrât ainsi dévot pendant le jour, 
il menait la nuit une vie dissolue. Presque toutes 
les nuits, il s'enivrait, jouait aux dés, et faisait 
la débauche avec des femmes. Finalran^it cette 
dissolution qu'il avait menée p^idant quelque 
temps, dé nuit et secrètement, devint notoire, de 
jour, et publique. 

( Venons à la seconde manière qui consiste à 
avoir fait alliance avec les ennemis du roi et du 
royaume. La vérité est que lorsque le roi notre 
sire, et le rc« Richard d'Angleterre furent en 
amitié par le mariage dudit roi avec madame Isa- ' 
belle, le roi Richard vcHilut d'une manière quel- 
conque parler au roi de sa santé, lui dit que les 
inSrmités de son corps et ses grandes maladies 
lui étaôeat venues par le moyen et les actes du 
duc d'Orléans et du seigneur de Milan , et qu'il 
eût à se tenir en garde. Pour cette cause le roi 
{«■it en si |p:ande indignation le duc de Milan , 
que stm faà^nt n'osait ^as même se montrer. 
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Quand cela vint à la connaissance do duc d'Or- 
léans, il en conçut une haine mortelle contre le 
roi Richard, et s'informant quel était le plus 
graul adrersaire qu'il eût dans le monde, il ap- 
prit que c'était Henri de Lancastre. Il fit tant 
qu'il eut alliance avec lui , et ils furent d'accord de 
travailler et madtiner la mort et destruction des 
deux rois pour obtenir les deux couronnes de 
France et d'Angleterre. Henri en est v&au à son 
entente; mais non Louis, Dieu merci. Et le duc 
d'Orléans a toujours favorisé, aidé et conforté 
ledit Henri et les Anglais de sa bande; notam- 
ment ceux qui tenaient le château de Lourdes, 
leur faisant dire de ne point rendre leur châ- 
teau aux Français, et (pi'il saurait rompre le 
siège. En confimiation, je dirai que, lorsque 
Henri tenait le roi Richard prisonnier et t^idaît à 
le faire mourir, quelques grands seigneurs voit* 
lant lui donner crainte des Français, il leur as- 
sura qu'il avait un puissant ami en France, qui 
saurait bien empêcher qu'on ne l'attaquât, et il 
leur montra lesdites alliances. 

€ Ainsi le criminel duc d'Orléans a commis en 
plusieurs sortes le crime de lèse-majesté au pre- 
mier degré. Le second est d'ofienscr le roi en 
la perscmne de sa franme. Or, il est vrai que le 
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duc d'Orléans fit savoir à h. reine faussement que 
]e roi était merveilleusement indigné contre elle, 
et pour ce lui conseilla qu'elle et ses enlans se 
missent hors de la voie du roi, et hors de sa 
puissance, offrant de la mener elle et ses en^s 
dans son duché de Luxembourg, et promettant 
de la ramener «, le roi une fois guéri, on s'a- 
percevait qu'il n'eût plus rien contre elle. Tout 
cela pour en faire sa volonté, quand il la tien- 
drait dans son duché. Il avait avisé que, pour 
dissimuler la chose, la reiqe feigmt d'aller en 
pèlerinage avec ses enfans à Saint-Fiacre, et de 
là à Notre-Dame de Liesse. S'il ne se fût trouvé 
de bienveUlans conseillers, qui donnèrent de 
bons avis à la reine, il la pressait si fort qu'elle 
aurait pu se mettre ainsi en grand péril. 

• Le troisième degré est d'offenser le i-oi en la 
personne de ses enfans, soit par poisons et ve- 
nins, soit par déception et fraude. > 

Quant au poison , maitre Petit raconta l'aven- 
ture de la pomme empoisonnée qui , destinée au 
Daupbm, avait ùùi périr le fils même du duc 
d'Orléans : aventure sur laquelle avaient couru 
dans le temps beaucoup de récits divers. 

Pour la déception et la fraude, sans reparler 
du voyage de Luxembourg, l'orateur affirmait 
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que dans ses voyî^es et oonunissions auprès du 
pape , le duc d'Orléans avait toujonrs tendu à pri- 
ver et débouter le rm et ses enfans de leur cou- 
ronne : qu'il avait controuvé faussement diverses 
imputations et vict^ contre la personne du roi et 
sa noble lignée, afin que le pape les dédarât in- 
habiles au royaume , et voulût bien absoudre lui , 
duc d'Orléans, ainsi que ceux qui voudraient 
quitter le serment dé fidélité qu'ils avaient lait au 
roi, pour le prêter à lui. Et pour incliner te pape 
à lui accorder son inique requête , il l'a toujours 
favorisé et soutenu de diverses manià>es , conrnie 
on a vu lorsqu'il s'agissait de la soustraction d'o- 
bédience. 

Enfin le quatrième et dernier degré, c'est l'of- 
fense contre le bien de la chose publique du 
royaume, et maître Petit y venait, passant, di- 
saitil, encore sotis silence plusieurs autres crimes 
innombrables, très-grands, très-horribles, que 
monseigneur de Bourgogne se réservait de dc- 
darer quand besoin serait. 

■ « Il a commis ce crime du quatrième degré , 
d'abord par les alliances susdites avec les enne- 
mis du royaume. En outre, il a tenu les gens 
d'armes pendant l'espace de quatorze ou quinze 
ans, sans qu'ils fissent autre chose que manger. 
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ruiner le pauvre peuple, et commettre mille dés- 
ordres; Û a mis des capitaines aux forteresses 
du ro3raume, ce qui est usurper la souveraineté. 
Il a fait mettre tailles et emprunts intolérables 
sxir te peuple , fi^gnant que ce fût pour soutenir la 
guerre, et donnant ledit argent aux ennemis de 
l'Ëtat, et en a fait ses alliés pour se rendre puis- 
sant et parvenir à la couronne. 

< Ainsi, d'après ce que j'ai déclaré et remon- 
tré , il appert que ledit criminel duc d'Orléans a 
cranmis le crime de lèse-majeslé, non pas seule- 
ment au quatrième degré, mais aux troiuème. 
second et premier, pom- parvenir à sa mauvaise 
et damnahie intention. Et de ma mineure, jointe 
à ma susdite majeure , s'ensuit dairement et en 
bonne conséquence que mondit se^nenr de 
Boni^ogne ne doit en ri&a être blâmé ou repris 
de ce qui est advenu en la personne dudit cri- 
minel duc d'Orléans; que le roi notre sire, non 
seulement n'en doit pas être mécontent, mais 
doit avoir mondit seigneur de Bourgogne ainsi 
que son action pour agréables, et l'autoriser en 
tant que debesoin. De plus, il doit le récompenser 
et rémunérer en trois choses , savoir : en amour, 
honneur et richesses, à l'exemple des rémunéra- 
tions qui furent faites à monseigneur saint Michel 
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l'ardiange, et au vaillant bomiue liimëe. J'en- 
tends en mon gros et rude entaidemeait que notre 
sire doit plus qu'auparavant faire prononcer et 
publier sa toyautë et bonne renommée en tout le 
royaume et hors du royaume , par maniée de 
lettres patentes on autrement. Dieu veuille qne 
cela soit ainsi fsàt,H qae son nom soit bëôi dans 
les ^ècles des siècles! Amen. • 

Le discours terminé, mattre Jean Petit requit 
le duc de Bourgogne de l'avouer de ce qu'il avait 
dit, ce que Ht hautement te Duc , se réservant de 
dire au roi , quand il en serait temps, des choses 
plus graves encore. Sur cela l'assemblée se sé- 
para, et le Due retourna en son hôtel, accompa- 
gné de ses gens d'armes et de ses arbalétriers. 
Tous les gens d'honneur et de doctrine furent 
grandement scandalisés de cette justification du 
duc de Bourgogne, et des accusations qu'il por* 
tait contre la mémoire du duc d'Orléaps. Tout ce 
qu'avait dit maître Jean Petit semblait fort 
étrange, mais personne n'eut été assez hardi 
pour en parler tout haut. Seulement on en mur- 
murait beaucoup parmi les princes, les nobles , le 
clergé et même dans le commun peuple , tout fa- 
vorable qu'il fût au duc de Bourgogne". 

■ Uonslrelel. — Le Religieui Je Si. -Denis. — JuTinal. 
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Le Ifflndeinain le Duc. en présence du Dauphin, 
des princes et des principaui du conseil, fit p«>- 
poser une nouvelle requête et «upfdication, la 
première sans doute ayant sevo^é produire un 
mauvais effet ; puis il alla Ircwa- le roi , le pria 
de le tenir pour excusé de cetlë mort , et de ne lui 
garder nulle rancime, ear il ne croyait aucune- 
ment avoir mal fait. 11 luiprés^ta aussi à signer 
des lettres portant que : « Considérées les justifi- 
cations entendues par son conseil , et les causes 
pour lesquelles le duc dé Bourgogne avait fait 
mettre hors de cette vie le duc d'Orléans : savoir 
fais(His, qu'ayant considéré la fervente et loyale 
amour et honne alîeclion que notredit cousin a 
eue et a pour nous et notre lignée , et que nous 
espérons qu'il aura toujours au temps à venir, 
avons ôté et ôtons de notre âme toute déplaisance 
que par le rapport d'aucuns malveillans à notredit 
cousin, ou autrement, pouvions avoir «nvers lui 
à l'occasion des choses susdites; et voulons qu'i- 
celui cousin soit et daneure en notre singulière 
«tmour, comme il était auparavant; eten outre de 
notre science certaine , voulons et nous plait par 
ces présentes, que notredit cousin de Bourg<^ne, 
ses héritiers et successeurs, soient et demeurent 
paisibles envers nous et nos successeurs , quant 
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aadit fait £t' tout ce qui s'en est suivi , sans que 
par nous t iiosdit^ successeurs, nos gens et offi- 
ciers, ou 1^ gms et^ officiers de nos siicces- 
senrs, aucun empêchement, pour cause de 6e, 
pAt leur être donné, maint^oaut ni au temps à 
tenir. > 

Le roi , dont le sens était aHaibli, même hors 
de ses accès, et qui ^sait ce qu'on voulait, signa 
ces lettres, et fit aii Duc un accueil assez dout. et 
bienveillant. Pourtant il dit, en lui remettant les 
letti^, qu'il pouvait abolir là peine, mais non lé 
ressimtiment de tous, et que c'était à lui de se 
garder d'un péril qui âait peut-être plus proche 
qu'il ne croyait. Le Duc répondît fièrement qu'il 
ne craignait aucun homme vivant, tant qu'il se- 
rait en la grâce du roi '. 

Cependant tareine émue de crainte, et se sen- 
tant' à la gêne au milieu de cet absolu pouvoir 
du duc de Bourgt^ne, partit secrètement pour 
Helun avec ses enfons, puis commença k ïnunir 
cette ville d'armes et de vivres. Le roi de Sicile , 
le duc de Berrî, le duc de Bret^ne, le sire de 
Hontaigu allèrent l'y rejoindre. Ce lut un grand 
sujet de mécontentement pour lé duc i^n, qui 

' Le JRelîgieiii de Saint- Denis. 
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s'^nploya de son mieux à apaiser la reine. H se 
servit de rautorité du roi pour arrêter ses pré- 
paratifs de guerre. Les princes revinrent à Paris, 
tout se calma pour le moment. Les armemens . 
cessèrent, mais la reine continua à d«neurer à 
Melun. 

. Le duc de Boqrgogne était donc souverain 
Qiaitre du gouvernement, et tout se faisait par 
sa viJottté. il fit dter au sire Glignet de Brabant 
J'ofike d'amiral, dont fut pourvu le sire de Cbâ- 
tillott » un de seg partisans. Ma%ré la déb-esse des 
finances , il se fit payer la dot de madame Mtohdie 
de France , qm avait épousé le comte de Gharolais 
son fils. 11 fit aussi priver de sa chaîne de prevât 
de Paris le sire de Tignonville. C'était ce digne 
chevalier qui avait conomencé les poursuites sur 
le meurtre du duc d'Qriéans; en outa*e, il savait 
se relaser aux étranges demandes qu'on lui Éli- 
sait contre l'ordre de la jnstice. Ce forait bien là, 
comme chacun leonit, les causi^ de son élo^e- 
ment; mais te duc de Bow^Dgae eut occasion de 
&ire paraître d'antres motife. 

Le prevôtavait fait arrêter deux clercs étndians. 
qui avaient volé et tué sur legrand chemin. Il avait 
ofiert d'abord de remettre les coupables à la jus- 
tice de l'Université ; anais elle répcMidit qu'elle ne 
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tenait point pour clercs de tels gens. Le prévôt, 
assisté de quatre conseillers au Parlement, avait 
ptoeéàé contre eux, et les ayait mis i la ques- 
\i<m ; ils avaient avoué leur crime et avaient été 
pendus. Cependant les étudians de la naUon de 
Normandie, grands partisans du duc de Bout* 
gogne, commencèrent à émouvoir l'Université : 
€Ue rédama ses privilèges. Elle fit agir l'évéque 
de Paris, il excommunia le prévit : on saisit le 
lempord de l'évéque. L'Université ensa ses pré- 
dications et ses mse^nemens. Le prevét n'avait 
rien Sait en tout ceci que sur l'avis de gens doctes 
et sages du Parlemrait et du conseil du roi. Ainsi, 
quelle que fttt la puissance de l'Université, Ton 
tint fenne. La seule réponsô qu'obtint TUniver- 
nté, c'est qu'elle pouvait fidre dépendre les deux 
écoliers, et les mhumer on bon lui sendïlerait. 
Alors sa colère iiit extràsse; voyant que l'inter- 
mpti<m des sermons et des études ne faisait pas 
assrad'elïet,rUniversité en corps alla trouver le 
roi, et lui dit que puisfpi'tm lui refusait justice 
H qu'on violait ses privilèges, la fille des rois, 
perséottée dans son bonneur. s'en irait, comme 
une brebis errante, diercher ailletirs nn asile. 
Le red«ur afouta que, pour n'être pas ingrate, 
et montrer qu'dle gardait le souvenir de tant de 
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bienfaits reçus du roi, elle venait prendre congé 
de lui. 

On était pour lors au moment de la grande 
autorité du duc de Boui^ogne; il y avait déjà six 
mois que ce trouble durait. Le roi se montra, 
pour cette fois, sensible aux plaintes de l'Univer- 
site. < Vous ne. vous en irez point, répondit-il ; 

• nous ne souffrirons point que notre flile bien- 
« aimée, depuis si long-temps et si doucement 
< élevée par nos ancêtres à l'ombre des fleurs de 
« lis, aille chercher un autre père que nous. Loin 
■ de vouloir retrancher à vos privil^es, nous 
« les augmenterons plutôt, et dans la présente 
« affaire, vous aurez de nous la satisfaction que 

• des enfans doivent attendre de leur père. > 
Ensuite le conseil rendit un arrêt portant que 

le prévôt avait agi avec imprudence et précipi- 
tation ; on ordonna qu'il irait en personne avec 
le bourreau dépendre les deux écoliws, qu'il les 
baisenùt à la bouche, conduirait les corps au 
parvis Notre-Dame pour les rendre à l'évêque et 
au recteur, et paierait les frais du convoi. Gela 
fîit exécuté avec ime pompe extraordinaire; tous 
les ordres religieux, les curés de. Paris, la mul- 
titude du peuple, suivaient la charrette où étaient 
les cercuàls que condu^it le bourreau revêtu 
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d'qn surplis. On amena ensuite' lès corps au 
cloître des Matfaurîns, où furent élévésdes tom- 
ïtesiva. qui rëcenunent encore existaient avec une 
épitaphe rappelant cette cérénKmie. 

Le sire de Tignonville était un homnie si' es- 
timé , que. la privation de sa chaîne fui blâmée de 
tous les gens sages. Le roi lui envoya cent écus 
d'or pour payer les frais du convoi, et peu après 
le fit président de la chambre des comptes. Il 
fallut auparavant qu'il allât faire ses excuses à 
l'Université : < Messeigneurs, dîMl, se raillant 

• de leur puissance et de leur obstination, outre 

• le pardon que vous m'accordez, je vous ai 
« grande obligation; car lorsque vous m'avez at- 
« taqué, je me tins pour assuré d'être mis bors de 
« mon état ; maïs je craignais qu'il ne vous vînt 

■ en idée de conclure aussi à ce que je fusse 

■ marié, et je suis bien certain que si une fois 

• vous eussiez mis cette conclusidn en avant, il 
i m'aurait fallu, bon gré mal gré, me nlarier.Par 
c votre grâce, vous avez bieti vbidu m' exempter 
« de cette rigueur , ce dont je vous remerde très- 
« humblement'. > 

' Le duc de Bonrg<^e mit à sa place, pour 

' ChrDn.iD" 10297. —URcUliicui de Saint-Deaii. 
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preTÔt de Paris, messire Pierre Desessarts , qui 
était de son hàtel. 

L'UnÎTerstté avait pour lors tant de pouvoir, 
que lorsqu'elle mettait la main à une diose, il 
fallait bien qu'elle en vînt à bout; elle en condui- 
sit à ga fîn une plus importante encore. La sons- 
traction d'obéissance fut de nouveau résolue et 
publiée. Tout aussitôt le pape Benoit XIII lança 
des bulles d'excommunication contre tous ceux, 
prmces ou autres, qui favoriseraient la soustrac- 
tion. Les bulles furent lacérées publiquement 
devant le roi, en grand et public consml, après 
qu'on eut entendu l'Université prouver, par l'or- 
gane de maitre Courlecuisse, cél^re docteur en 
thécj<^ie, que Benoit était un hérétique et un 
scbismatique. L'Université ne se borna pas là ; 
elle dicta des résolutions vigoureuses et même 
excessives, que personne n'osait contredire tant 
que le duc de Bourgc^e était chargé du gouver- 
nement. A l'issue même de ce ccnseil, le doyen 
de Saint-Germain-l'Auxerrois t honune vénéra- 
ble , membre du Parlement , fut saisi et mené en 
jH-ison comme favorable à Benoit, et ayant eu 
ccmnaissance des bulles. Les jours suivans, l'abbé 
de Saint-Denis, l'évéque de Gap, plusieurs cha- 
noines et ecclésiastiques marquans furent arrêtés 
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pour leg mêmes moUfe. L'arcfaeTêqne de Rheims 
et t'ëvêqne de Cambray furent mandés. On s'eiti^ 
para avec plus de raïscra des deux messagers qui 
aTaieut apporté les bulles. £n même temps l'or- 
dre fut envoyé au maréchal Boncicault, gouver- 
neur de Gênes, de se saisir, s'il le pouvait, de la 
personne de Benoil. 

La neub^ité d'obéissance k Tégard des deux 
papes, qui avait été précédanment résolue, hit 
alors solennellement proclamée. 

Le duc de Boui^t^ne ne paraissait point per- 
s<sinetlement en toute cette grande allure, et n'y 
apportait pas le soin, le zèle, ta gravité que son 
père y avait mis ; il ne songeait qu'à flatter la 
passion de l'Université en l'appuyant de son 
pouvoir '. 

Malgré s<m soin pour plaire au peuple, il n'é- 
taMissait pas mieux le btm «"dre que ceux qui 
avaient gouverné avant lui. On continuait de 
mèone à pr^idre par force chez les marchands et 
sans payer, le blé, l'avoine, le vin et les vivres 
pour l'entretien de la maison du roi et des sei- 
gneurs. Les plaintes en vinrent encore au roi, de 
nouvelles ordcmnances turent encore publiées et 
criées sans être exécutées davantage. 

' Le flcligieuz de Saint-DeûU. 



jbv Google 



66 SÉJOUR m DUC 

.Pour venir en France s'emparer de tout pou- 
Toir et pour contenter sa vengeance, le Duc avait 
n^ligé une affaire, importante en Flandre., La 
révolte des Li^eois avait fait de grands progrès. 
Maintenant avec une armée nombreuse . maitres 
de tout le pays, ils tenaient assise dans Maë»^ 
tricht leur évéque Jean de Bavière. Le cofute 
Guillaïune son frère, duc de Hainavdt, le sire 
d'Enghien et plusieurs grands semeurs du pays, 
malgré un renfort de six cents hommes d'armes 
bourguignons commandés par les sires d^ Croy 
et d'Helly , n'étaient pas assez forts pom* attaquer 
les Li^eois. Afin de les détourner, du siégç, ils 
rav^eaient le pays, brûlaient les récoltes, détrui- 
saient les châteaux; mais les Liégeois n'atian- 
donnaient point leur entreprise; Maëstricht était 
sur le point de tomber entre leurs mains. Le duc 
Je^n manda à tous ses vassaux des d^ip; ^Qur- 
gpgnes de venir le joindre en Flandre , et se vit 
forcé de quitter Paris pour sauver son, Ix^iu- 
frère'. 

Il fît venir les principaux bourgeois, et ayant 
que de partir, leur recommanda d'être toujours 
lidèles sujets du roi, de lui bien obéir et de main- 

' FenÎD. — Siiiot-Aiiiiii. — Huiutrelct. 
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tenir le bon ordre dans la ville. Il leur dit que le 
principal motif de son séjour à Paris avait été de 

' leur conserver l'Université . que sans lui œ pré- 
cieux trésor aurait été perdu pour eux*. 

II alla d'aI)ord à Arras on il installa st^nnel- 
lement comme évêque Martin Porée, son oonfes- 
seur , religieux de Saint-Dominique , qui avait fait 
une grande apologie du meurtre du. duc d'Or- 
léans. Le Duc l'avait si fort en gré qu'il lui donna 
mille écus pour payer ses bulles*. D' Arras il 
alla à Gand où était sa femme, et se prqKtra 

: avec grande activité à la guerre contre les Lié- 
geois. 

Après qu'il eut quitté Paris , la reine profita de 
son absence. Les princes étaient d'accord avec 
elle ; le duc de Bretagne , auparavant si fidèle ami 
etalliéde la maison de Bourgogne, avait entière- 
ment changé depuis que Jeanne de Bourg^ne 
avait épousé le comte de Pentfaièvre. Ce mariage 
avec sou ennemi , avec.le concurrent de son du- 
ché,, lui avait semUé menacer ses intérêts. On 
rapportait même que le duc de Bourg(^e avait 
dit que,le. duché de Bretagne a[q>arlenait.de bon 

' Le Beligieux de Sunt-Denia. 
* Hiitoire it Bourgogne. 
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àroh à son goidre, et que vraiant le temps qu'il 
attendait, il Fy rétablirait de droit et de force*. 
La reine cependant ne pouvait j^s revenir à 
Paris, où le petq^le lui était si contraire, sans 
avoir assez de puissance pour le dompter. Elle 
manda des gens d'armes ; fe duc de Bretagne lui 
en amena un assez bon nombre, et le 26 août 
1408, environ deux mois après le départ du duc 
de Boui^ogne, elle fit son entrée à Paris. Elle 
était en grand appareil de guerre; trois mille 
hommes d'armes divisés en trois corps de ba- 
taille fonnaienl son cort^e. Elle était dans un 
chariot doré et couvert ; le Dauphin , qui pour la 
{H^emière fois montait à cheval, était conduit par 
quatre valets de pied; le duc de Bcrri, le duc de 
Bourbon, le duc de Bretagne, le coanâable, le 
comte d'Alençon, étaient autour d'elle. Ce fut 
ainsi qu'elle traversa Paris et vint se loger au 
Louvre'. Les Parisiens lui montrèrent grande 
joie, et crièrent Noël sur son passage. On s'éton- 
nait cependant beaucoup que la reine et les 
princes fissent une entrée si ai^uste et mena- 
çante , telle que les rois seuls la pouvaient faire. 

' ITAfgenW. 

* Motutrelet. — Le Religieux de Saint-Deois. 
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La présence des Bretons irritait surfont le peuple. 
On complets de les attaquer dès la nuit m^ne, 
et de snrprHidre le duo de Bretagne. Il en fiit 
prévenn, et rassembla ses gens avant que les 
chaînes fussent tendues; le prevdt des marchands 
vint faire des excuses; elles furent acceptées. 
Trop de rigueur aurait eu du danger'; pour 
dissiper les craintes , on fit même publie^ et crier 
que les hommes d'armes seraient l<^és à leurs 
frais dansdes hôtelleries ; qu'il lenr était défendu, 
sous peine de ta vie , de rien prendre à personne 
ou de se répandre dans les campagnes; qu'ils 
eussent à se comporter avec une modestie toute 
bourgeoise. Il était même permis de repousser 
{Kir la force les excès des gens d'armes, et de se 
réunir entre voisins pour arrêter les coupables. 
Ce règlement fît estimer par beaucoup de gens la 
prudence de la reine. Elle ordonna en mémo 
temps que les clefs de la ville lut fussent remises ; 
des gardes furent posées sur les ponts et dans 
les places publiques ". 

Le 28, les princes et une partie des hommes 
d'armes s'en allèrent au-devant de la duchesse 

* D'Argentré. 

' 1^ ReligienA de Suint-Den'u. 
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d'Orléans, qui fit son entrée avec plus de gens et 
de suite que n'en avait jamais eu son mari au 
plus fort de sa puissance. Elle était avec sa belle- 
ûUe, ta reine d'Angleterre, dans une litière noire, 
trdnée de quatre chevaux drapés aussi de noir. 
Une foule d'autres litières de deuil suivaient à la 
file et formaient un cortège imposant ; elle alla 
descendre à son hôtel de Bohème près la porte 
Saint-Antoine. 

Depuis que, dans la première semaine d'août, 
le roi était allé à Melun passer une nuit avec la 
reine, il était plus malade que jamais. Les con- 
seillers et les principaux seigneurs étaient en 
grand souci de la forme qu'il convenait de donner 
au gouvernement du royaume. Monseigneur le 
duc de Guyenne était bien jeune; il était gendre 
du duc de Boui^ogne et lui semblait favorable. 
Les princes étaient en discorde. Il fut arrêté que 
la reine présiderait le conseil et gouvernerait con- 
jointement avec le Dauphin. C'est ce qui fut an- 
noncé le 5 septembre dans une grande assemblée 
tenue au Louvre , où étaient la reine , le Dauphin, 
le duc de Berri, le duc de Bretagne, les comtes 
de SaintrPol , de Mortaing , d'Alençon , le duc de 
Bourbon, les comtes de Clermont et de Dam- 
martin, la duchesse de Guyenne, madame de 
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Charolais, le comte de Tancarville, le connétable, 
le chancelier, les présidens du Parlement, le 
grand-maitre d'hôtel, les archevêques de Bour- 
ges, de Toulouse et <te Sens; les ëvéques de 
Sentis, Beauvais, Amiens, Évreux, Lodève, 
Âlby, Therouane, Séez, Haillezais; plusieurs 
autres évêques ou abbés ; le prévôt de Paris et le 
prévôt des marchands, accompagnés de cent 
bourgeois environ. Là, maître Juvénal desUr- 
sins, avocat du roi , déduisit les raisons qui por- 
taient le roi à conllerle gouTemementà lareine,- 
parla fort habilement, cita l'exemple de la reine 
Blanche qui avait montré tant de sagesse dans sa 
régence, et présenta les lettres scellées du grand 
sceau qui déclaraient l'intention du roi'. 

Aussitôt après, la duchesse d'Orléans se pré- 
senta en habit de deuil, et s'^nouillant devant 
le Dauphin, demanda justice de la mort de son 
mari; comme le duc de Bourgogne avait noirci 
sa mémoire de crimes faux et controuvés, elle 
supplia qu'un jour fût-assigné potu* y répondre; 
Le Dauphin lui dit qu'elle était la bienvenue, et 
que réponse lui serait donnée. 

Quatre jours après, le jeune duc d'Orléans ar- 

' Diitillet. — Le Bdigteux de Suint-Denia. — JurJn*!. 
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trouvent si abooimable, que s'il advenait que le 
roi n'y portât point rwnède, il &udrait dire qu'il 
n'est pas seigneur de son pays, et il devrait s'hu- 
milier et fléchir devant la puissance de ses sujc^ ; 
Sosiu* ce qnesi justice ne se lait pas; il en peut 
résulter des -maux sans nombre, voies de Êiit, 
procédés de violence, rébellion des sujets ; 6^ sur 
la méchanceté de la partie adverse, ^ qui cberche 
à soutenir son péché par la force , et à plaider^ en 
tirant l'épee; » 

Passant au second point, l'orateur déduisit 
encore six raisons : la jH'emière, que la partie 
adverse n'avait nulle autorité sur le détimt, et 
qu'il avait ^t occire un trés-noUe et Irès^rand 
seigneur; la deuxième , que la partie adverse 
n'avait observé nulle forme de justice ou de pro- 
cédure; et supposé qu'il eût autorité sur lui, 
c'était chose raisonnable et licite que la partie fût 
ouïe et convaincue avant d'être condamnée à 
mort; la troisième était fondée sur les alliances 
qu'ils avaient ens^nble, non seulement celtes 
qui triaient au lignage , mais celles qu'ils avaient 
spécialem^it feites pour éviter les inconvéniens 
qui pourraient arriver de leurs divisions : allian- 
ces qu'ils avaient jurées plusieurs fus sur lès pa- 
rolesdu canon de la messe, sur la croix de notre 
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Seigneur , et dont ils s'étaient donné des lettres 
scellées de leur sceau; la quatrième, c'était que 
la mort de monseigneur d'Orléans avait été si 
soudaine , qu'aucuns chrétiens pouvaient soutenir 
.que . l'intention du malfaiteur avait été qu'elle 
entraînât damnation; la cinquième, c'était qu'il 
avait fait occire le duc d'Orléans , non pas à bonne 
fin, non pas pour le bien commun, mais par am- 
bition, convoitise et désir de dominer, envie de 
rendre les siens riches, haine long-temps cachée 
dans son cœur; k sixième, c'était qu'il n'avait 
pas suffi à la partie adverse de la mort du duc 
d'Orléans, mais qu'elle s'était encore efforcée de 
détruire scandaleusement sa renommée. 

Le troisième point devait se partager en six 
excuses des six accusations portées contre le.duc 
d'Orléans par son . meurtrier. Le discours ainsi 
divisé, l'orateur entra dans le détail, et divers 
passages touchèrent grandement les assistans. 

< Qu'il te souvienne, dit-il au roi, du grand 
amour qui était entre toi et ton frère, non que je 
veuille par-là obtenir faveur; c'est seulement 
pour t'exhorter à justice. Hélas! ce serait peu 
de bien et de bonheur d'être fils et frère du roi, 
. si une mort si cpuelle était mise en oubli et sans 
réparation, et cela parce que celui qui l'a fait 
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périr le devait^ aimer comme un frère; car, en la 
Sainte-Ëcrîture, les cousins germains sont appe- 
lés frères, et saint Jacques est appelé frère de 
notre Seigneur , encore qu'il ne fût que son cou- 
sin gerDoain. Tu peux donc dire à la partie ad- 
verse la parole que dit le Seigneur à Caïn après 
qu'il eut tué son frère : 

f^ox sahguinis jralris lui clamât àd me de terra. 

* Certes, oui, la terre crie, etlesàngréclaine; 
car il ne serait pas un homme naturel, ni d'un 
sang pur, celui qui'n'àuraii pas compassion d'une 
mort si cruelle. Et ce n'est pas chose merveilleuse 
' si je dis que la partie adverse ressemble a Caïn. 
Ainsi que Caïn tua son fi^ère par envie, parce 
que ses dbiis avalent été mieux regardés' du Sei- 
gneur, dé même le d!uc àe Boiu'gogne.'par envie 
de ce que monseigneur d'Orléans était agréable 
au roi, machina sa mort',' et le fit cruellement et 
traîtreusement périr.'Qu'il se soûviëmie'donc. 
Sire, de la parole adressée à Caïn: Vox sdngidnis. 
La Voix du sang dé son frère, c'est la voix 'de 
nîaidame d'Orléans et dé ses fils demandant , 
criant jiisticel Hélas! Sire roi, à qui vôudràis-tu 
faire justice, si tu ne la faisais pour l'âmourde 
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ton propre frère ? Si tu n'es l'ami de ton sang , de 
qui seras-$u ami? On ne te demaiwie que jusUce ; 
considèîre^ noble prince, que c'est ton frère qui 
t'est r^vi, que dorénavant tu n'as plus de frère, 
que. le duc de Boui^ogne t'a crueOement prive 
de ton frère. Songe combien il .doit être regretté, 
et plus de toi que de nul autre, parce qu'il t'ai- 
mait parfaitement, et aussi la reine de France, ta 

, femme, tes enfans; il honorait toute la royale 
lignée de France, tant il ayait un grand sens; car 
à pein^ ppurraït-on trouver, un homme plus élo- 
quent, mieux raisonnant, sachant mieux repcm- 
dre aux nobles, aux clercs, aux laques. Notre 
Seigneur lui avait donné ce que le roi Salomôn 
lui avait d^nïndé, la prudence et la sagesse. 
Chf^cun sait combien il était orné d'excellence et 
de jugement, et l'on pouvait dire de lui comme de 

, David ; Sapieèai sicut angélus Dornini, il avait la ' 
sagesse d'un ange de Dieu. Si l'on TQjulait parler 
de sa beauté, on ne pourrait dire autre chose si- 
non qu'il tç ressemblait Quant à son caractère, 

. il était homme t^ut dâ)onnaire., Jamais if ne fit 
mourir ni battre personne; toutefois il avait assez 
de puissance et d'autorité pour I^ faire, et ne 
chercha la mort de personne , même de ses en- 
nemis qui disaient publiquement du mal de lui, 
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lui imputant des torts auxquels il n'avait jamais 
pense, spécialement la partie adverse. Certes il 
l'eût bien fait mourir s'il l'eût voulu, puisqu'il 
n'est pas fort difficile de tuer un homme traîtreu- 
sement. Hais, en vérité, telle chose n'était pas 
dans son sang ; car la nature du sang royal doit 
être loyauté et miséricorde , il ne peut souffrir 
cruauté, homicide ou trahison quelconque. Et il 
était le plus proche du sang royal, monseigneur 
d'Orléans étant âls de roi. 

< roi Charles, si tu vivais maintenant, que 
dirais-tu? quelles larmes pourraient t'apaïser? 
qui t'empêcherait de faire justice d'une telle mort? 
Hélas! tu as tant aimé , honoré et élevé avec tant 
de soin l'arbre où est né le fruit dont ton fils a 
reçu la mort! Hélas! roi Charles! tu pourrais 
bien dire conune Jacob : Fera pessima devoravit 
fUium meum, une bête très-mauvaise a dévoré 
mon fils. > 

Examinant les motifs qui pouvaient s'opposer 
à la justice du roi, il s'exprima ainsi : 

« Et si aucuns voulaient prétendre que de cette 
exécution résulteraient des maux encore pires, 
à cause de la grande puissance du duc de Bour- 
gogne, grande en apparence, petite en réalité, 
on peut répondre que le duc de Bourgogne n'est 
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rien len comparaison de la puissance royale. 
Quelle puissance a-t-il , fors celle que tu lui as 
donnée et que tu souffres qu*il ait? Justice et vé- 
rité, quelque tardives qu'elles soient, à la 6n et 
par la grâce de Dieu, sont et demeurent mai- 
tresses , et il n'y a rien encore de plus sûr que 
de travailler pour justice et vérité. Qui sont les 
chevaliers et écuyers qui oseraient le servir 
contre le roi? qui seraient même les étrangers 
qui se mettraient en péril de mort pour une si 
mauvaise et si fausse querelle? vous, cheva- 
liers de Bourg(^ne et de Flandre , clercs ou laï- 
ques, vous tous habitans des États de la partie 
adverse! envoyez ici des hommes loyaux, sans 
faveur ni haine, qu'ils entendent plaider cette 
cause, qu'ils entendent la vérité, et que celui qui 
a bon droit le fasse voir. > 
■ L'abbé dé Serîsy dit encore que le roi devait, 
comme Dieu, résister aux oi^ueilleux et faire 
grâce aux humbles. < Tu es tenu à humilier l'or- 
gueil de la partie adverse , qui semble si élevée 
et si cruelle, que sa puissance et sa mauvaise 
cause pourraient souffler contre ta puissance et 
y résister. Et pour ce, roi de France, et vous 
tous, messeigneurs, considérez la rébellion et la 
désobéissance de la partie adverse , non pas sen- 



DçiilizedbvGoOglc 



70 LA di;giiesse d'orlëaks 

lement contre I^s commandemens du roi, mais 
contre le conseil de voiis tous du saiig royal'. Il 
est certain que le roi dé Sicile , monséigniéu^ le 
duc de Bérri et plusieurs autres sont allés der- 
nièrement, pendant les grands'froids, a Amiens, 
afin de conclure un accommodeùient raisonnable 
et paisible pour le bièo des parties, du rôi et dé 
tout le royaume. Ces susdits seigneurs ûe purent 
faire la paix par eux désirée, et notifièrent vai- 
nement à la partie adverse lé commandenïent rfù 
roi, lequel était de ne point veïiir jusqu'à ce qu'il 
fût mandé. Ils pe purent obtenir qti'iï ne vint 
pas avec grande puissance de gens d'armes', ni 
même qu'il lardât quinze jours d'y venir. Voyez, 
messeigneurs, quelle obéissance et i^uèts maux 

peuvent s'ensuivre. Et après qu'il (lit vedtl a 

Paris, il semblait qu'on dût faire toutes choses à 
sa volonté; le roi, la reine et les autres, ont dû 
ne lui rien refuser, mais hii parler agréable- 
ment, et prendre paisiblement son crime. do- 
mination de France ! s'il te faut souflrir ceci , en 
peu dé tmips tu vas décboir de ta renommée. 
Après il fit détruire les défenses qu'on avait faites 
autour de la maison du roi , pour se garantir de 
ses voies de fait; certes cet acte de maître, et 
plusieurs autres choses qu'il a faites , font voir un, 
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sujet qui tient à une mauvaise Gn contre le rui. 
Tandis qu'il aurait dû venir s'humilier, il vient 
l'épëe nue avec un grand nombre d'honmies 
d'armes, dont plusieurs étaient étrai^ers. En 
outre, il a ému les sim^des à Paris, en proi>osant 
et semant par tout le royaume un libelle diffama- 
toire, et en faisant de fausses promesses ; et eux , 
croyant qu'il dût &ire merveilles et être gouver- 
u.eur de tout le royaume, ont été déçus par lui , 
ont i^ndu de grands honneurs à lui et à ses écrits, 
faisant entendre de grandes acclamations de voix. 
Par ces choses et autres semblables, il s'est élevé 
en honneur, orgueil et cruauté pour soutenir son 
iniquité. Hélas, Sire roi, n'était-ce pas ime grande 
présomption , après ^n si méchant acte , de 
chevaucher dans la cité de Paris, les armes 
hautes, et de venir à ton conseil paisible avec 
haches et glaives? et devais^u souffrir qu'il en- 
trât dans ton cqnseil quelqu'un plus fort que toi? 
Le diable, qui lui mit au cœur de faire ce ma) , 
ne pouvait-il pas le pousser à poursuivre dans sa 
méchanceté? Puisque les princes du conseil n'ap- 
prouvent pas son mauvais péché, ils ne devraient 
pas souffrir qu'un homme coupable et indigne se 
montrât par voie de fait plus foi't que toi, car il 
pourra ainsi attirer à lui tout le peuple , et le con- 
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duire à ta destruction et à ceHe du royaume. > 
Puis l'orateur s'occupa de rimputation de tyran 
faite au duc d'Orléans. ■ Considérons, dit-il, les 
conditions des. tyrans selon les philosophes. Le 
tyran met tout son soin à occire et à détruire les 
sages et les prud'hommes ; il travaille à la ruine 
des églises et des études. Il est toujours en crainte 
des trahisons, et il entoure sa personne et son" 
corps d'une forte garde. Mondit seigneur n'avait 
point ces conditions de la tyrannie, tout au con- 
traire. Prepiièremeiit, il n'a jamais fait occire ni 
Sciges ni fols ; bien loin de là, il aimait les hommes 
sages, et se plaisait à ce qui était nouveau. Tant 
qu'aux églises, il ne les détruisit pas, mais les a 
soutenues, défendues, réparées, leur a donné 
rentes et grands revenus. Quant h la garde de 
sa personne , comme il se sentait pur et innocent 
envers tous, il ne croyait point qu'on voulût lui 
faire nul mal , il ne se défiait de personne ; s'il 
se fût méGé de quelqu'un , il n'aurait pas été ainsi 
traîtreusement occis. > 

Il examina ensuite, et traita de fausse et dé- 
loyale doctrine ce que maître Petit avait avancé 
sur le droit de tuer les tyrans , et réfuta toutes les 
autorités tirées des Écritures-Saintes, des his- 
toires profanes , du droit divin et du droit civiJ.. 
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Puis, passant aux circonstances du meurtre : 
« trahison abominable! qui le pourra excuser? 
chevalerie; qui as la loyauté pour base! Dieu 
ne peut souffrir que tu approuves cette trahison. 
partie adverse ! tu avais visité plusieurs fois 
monseigneur d'Orléans; tu avais mangé et bu 
avec lai; tu avais pris avec lui des épices au 
même plat en signe d'amitié. Le mardi, veille de 
son assassinat, il te pria amical^nent de venir 
diner chez lui le dimanche, ce que tu lui promis 
devant monseigneur le duc de Berri ici présent. 
Certes, monseigneur d'Orléans pouvait dire la 
parole de Jésus-Christ à Judas le traitre : Qtà mit- 
tit manum mecura in paropside, hic me tradet. 
messeigneurs! considérez cette trahison et 
mettez-y remède. Considérez, en outre, qu'il 
faut que chevalerie garde foi et loyauté. Comme 
dit Vegèce sur la chevalerie : Milites jurata sua 
omnia custodiant. Et assurément les princes y 
sont encore plus obligés. Celui qui rompt et en- 
freint sa loyauté et son serment, n'eS pas digne 
d'être appelé chevalier. » 

En continuant , l'orateur exposa les causes qui, 
suivant lui , avaient porté le duc de Bourgogne à 
conmiettre ce crime. 

« Un peu après la mort de monseigneur de 
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BourgogDC' son père, il. s'efforça d'avoir, dans 
le royaume, semblable autorité, seniblable pen- 
sion, semblaMe état qu'avait eu son père; et 
c^Bame on: ne le lui accorda point, attendu que 
9Ga père était oncle da roi et homme de grande 
prudence, ce que n'^it poinË la partie adverse, 
il c(ffiimaiça à macbioer de qudle manière II 
pourrait venir à son intention. H fii^ semer par 
tout le royaume' qu'il avait grande affection au 
bien commun , croyant par-là qu'il gouvernerait 
tout. Quand donc il vit que , nonobstant ses fic- 
tions, monseigneuF d'Orléans avait toujours Tau- 
toriié, ce que la raison ensei^kait, puisqu'il était 
fils de roi, seuj frère du roi, et avec cela plus 
sage et plus digne de gouverner que le duc de 
Bourgf^ne ; voyant dé toutes {Ktrts ses intendons 
frustrées, il conspira méchamment contre mon- 
seigneur d'Orléans, cherchant à le faire occire, 
et croyant qu'après cela nul n'oserait le contre- 
dire : qu'ainsi il aurait le gouvernement de tout 
le royaume. Cest la principale cause de cette 
conspiration et de la mort de monse^paeur d'Or- 
léans, nonob^ant les choses qu'il a alléguées 
pour excuser son méfait. C'est ce qui apparaît 
clairement par la conduite qu'il a tenue lorsque, 
après sa cruauté, il est revenu à Paris. Premièrc- 
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itaenc, i] commença à pfomouToir et élever ceux 
qui' tenaient à' lui, à Mre' ôter et déport. Sans 
Cause, plusieurs bons et Vaillansofficiei^s du rOi, 
et à dotuier lears'offices à ceux qui lui plaisaient, 
pour avoir, par eux, plbs grande autorité et 
puissance: En obtre^ il s'esl; efforcé de tenir en 
sujétion t6uS' les ôfBciers, et spéciatemeAt c^ftx 
qui avai^t te gouvernement des trésors , de sorte 
qu'ancnn n'eftt rieii à lui refcse?; de plus, il 
voulàt avoir tous les trésors du roi , entre autfes^ 
deux iieat mille francs qu'il a obtenus en assi- 
gnations ou autrement. Il donna à ses hommes 
de Fargent du roi , comme le savent bi^i cent 
qài gouvernaient le trésor, et c'est la fin princi- 
pe qu'il se proposait par la mort de monsei- 
gneur d'Orléans. » 

Ouànd lùajtre dé Serisy fut à la troisième par- 
tie, il entra dans un grand détail pour laver le 
duc d'Orléans de tout ce qui lui avait été imputé; 
d'abord il le justifia de ee qui Im était reproché 
touchant la foi chrétienne. 

< Monseigneur d'Orléans a été hoù et Idyal 
chrétien', et oneques ne se départit de là foi de 
Jésus-Christ; ce qui le prouve grandement, c'est 
la foi qu'il eut en Dieu dès sa jeunesse; c^ , non- 
obstant ses jeux et ébattemens, toutefois son re- 
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cours et son retour titaieDt toujours en Dieu, et 
il se confessait très-souvent Le samedi avant sa 
mort, îl avait fait ime très-dévote confession, et 
miHitré plusieurs signes de grande contrition. Il 
avait dit qu'il laisserait la les jeux et les œuvres 
de la jeunesse, qu'il s'occuperait, toufrà-fait et 
tous les jours, du service de Dieu et du bien du 
royaume ; et qu'on ne croie -pas que ce soit cfarâe 
controuvée ; les religieux et autres personnes 
à qui il a dit de semblables paroles , le témoigne- 
i-aient. Que sur cela, sans chercher d'autre té- 
moin , on entende le duc de Bourbon , son onde ; 
il sait les promesses qu'il fit à Dieu et à lui, et 
comment, peu avant son trépas, il lui promit de 
faire de sorte que Dieu et les hommes seraient 
contens de lui. > 

11 raconta ensuite comment le duc d'Orléans 
avait sincèrement souhaité la paix de l'Église : 
comment , s'il s'était oppose à la soustraction , 
c'est qu'il avait pu mettre sa confiance en un 
homme aussi ancien que Pierre de Luna ; il donna 
pour preuve de sa bonne foi, que, trois semaines 
avant sa mort, voyant que le pape de Rone-se 
refusait à une entrevue et laissait voir de la mé- 
fiance , il avût oflfen de lui envoyer son propre 
fds en otage. 
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■ Quant à la sorcellerie , il démentit tout ce qu'A' 
vait fait dire le duc de Bourgogne ; rappela quo 
le procès du moine dont on avait parlé avait été 
fait avec soin , et qu'il résultait de sou aveu que 
monseigneur d'Orléans lui avait défendu d'user 
d'art magique, ni de rien faire qui pût porter 
préjudice au roi ; bien qu'il eût eu quelquefois des 
conversations avec ce moine, il fallait considérer 
que le prince était jeune alors, n'ayant pas plus 
de dis-buit ans, et que de jeunes princes sont 
souvent dupes de tels fourbes , qui cherchent à en 
tirer de Targent. 

D'aîlleins l'orateur, en s^e et savant homme, 
soutint, contre l'opinion commune , qu'il n'y avait 
rien de vrai en la sorcellerie, et que , sur la ma- 
ladie du roi, plus de foi devait être ajoutée à la 
acuité de médecine qu'aux sottes opinions d'un 
. faux docteur, en théologie. • Certainement, dit- 
. il, c'est erreur contre la Sainte-Écriture, de 
dire que les sortil^es sont autre chose que men- 
songes, et produisent quelque effet. Ctonme dit le 
sage Salomon dans l'Ecclésiastique, Divmatîo 
errons, et arguta ntendacia, et somnia maleficio- 
rum vanitas est; et saint Thomas allègue, cette 
autorité pour prouver que la sorcellerie est de 
nul effet. O toi. Université de Paris, puisses-tu 
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corriger telleso^nnions, <^.'Ces sciences trom- 
peuses ne sont pas seukguent défeodues parce 
qu'elles sont co^re riio4meur^de0ieu,maisp<trce 
qu'elles ne cooiiennent ni vérité ni effet. C'est ce 
qui est eosilmié par ceux qui ont. opérë dan^ 
l'art magique.' Ovide dit, dans son remède d'a- 
mour : Celui-là est déçu qui croit que les mau- 
vaises herbes e^ les arts magiques peuvent l'ai- 
der'. Maître Jean d&. Bar^ lui-même, .qui était si 
e^erteu; ce maufiit art, et qui fut briUéavee 
tous ses livres, reconnut à sa dernière con- 
fession que le diable ne lui avait jamais apparu , 
et que;de ses invocations et sorcellwies il n'était 
jamais SMli .nul effet, bien qu'il eût dit le con- 
traire^ spëdalepient aux grands seigneurs, pour 
avoir leur aident, > 

L'histoire des adieux du seigneur de 'Milan à 
sa allé fut auâsi démentie.? L'orateur . répéta 
que le mariage de madame Valentine était déjà 
conclu avec le doc.de Guetdre lorsque le roi de 
Francç la.fit denuiAder pour son fr^re;, qu'ainsi 
son père n'^vpjt pas eu de si hauts projets pour 
S4 fill^; il racopt4 aussi que, pwu* ne ..point 



' Faliitur hamoniœ si ijuù mala pa/aita t< 
£t piagicat artes poê$e iuvart pufal. 



jbv Google 



ACCUSE LE DUC (MOfi). 79 

s'attendrir, il l'avait tait partir sans !a voir , et 
n'avait donc pu lui dire les paroles qu'on avait 
citées. 

Ce que maitre Petit avait dit du saint et sa- 
vait Philippe de Maizières se trouvait aussi faux 
par les dates ; il ne connaissait point le seigneur 
de Milan lorsque le duc de Bourgogne, Philippe- 
le-Hardi, l'avait envoyé en Italie pour y conférer 
sur les moyens de làire une croisade. 

L'iinpuiatîon des poisons ne se trouvait pas 
moilis mensongère, et l'aventure de l'aumôniei- 
mort entièrement controuvée. L'orateur «ilail 
àuSsi le témoi^age des médecins sur les causes 
de la mort du Es du duc ' d'Orléans , et repoussait 
l'histoire popiilaire de la pomme destinée au 
Dauphin. 

Pour les vétemens de sauvage auxquels le Duc 
avait mis le feu, la diose nç se pouvait nier ; 
mais l'on fît Toir qu'il n'y avait que l^èreté de, 
jeunesse , et nulle préméditation. 

Le fait dé l'alliance avec Henri de Lancastrc 
' ne prouvait null^nent une connivence coupable, 
' et la suite l'avait bien fait voir: Le défi que mon- 
seigneur d'Orléans avait envoyé au roi d'Angle- 
terre manifestait assez sa pensée sui" les moyens 
qu'il avait employés pour gagner la couronne. 
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Potir les tailles et exactions, mailre de Serisy 
assura qu'elles n'étaient pointdu fait du duc d'Or- 
léans, et n'avaient point tourné à son profit II 
nia l'argent pris au Louvre, mais confessa que 
la reine et le duc en avaient pris et dû prendre à 
Melun, pour assembler des gens d'armes contre 
le duc de Bourgogne, qui,' pour lors, avait con- 
traint moDseigncur d'Aquitaine à retourner à 
Paris, et qui était venu en armes dans la capitale 
du royaume ; qu'ainsi c'était lui qui avait été 
cause de cette dépense. On eut soin de làire res- 
souvenir aussi que, pour le racheter des Turcs, 
il avait feUii imposer une lourde taille sur les 
peuples. L'orateur ne niait pas non plus que cer- 
tains gens d'armes n'eussent pillé et dévasté le 
pays, s'autorisant du nom de monseigneur d'Or- 
léans ; mais c'était sans son aveu, et il les avait 
fait sévèrement punir. Après avoir ainsi justifié 
le. prince, le discours se terminait à peu près 
ainsi : 

< toi, roi de France, prince très-excellent, 
pleure donc ton unique frère, en qui tu as perdu 
une des plus précieuses pierres de ta couronne, 
à qui tu devrais faire justice quand personne ne 
la voudrait faire. toi, très-noble reine, pleure 
le prince qui t'honorait tant et que tu as vu mou- 
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rir si misérablement. mùDlrès-redoulé. sei- 
gneur, monseigneur d'Aquitaine, pleure, tu as 
perdu le plus noble membre de ta race, de ton 
conseil, de la seigneurie, qt tu tombes par-là 
d'une douce paix en une grande tribulation. 
toi, duc de Berri, pleure, toi qui as vu le.frère 
du roi, ton neveu, finir sa vie par un triste mar> 
tyre. parce, qu'il était fils de roi, et non pour 
autre chose. toi , duc de Bretagne , qui as perdu 
l'oncle de ton épouse dont tu étais grandement 
aimé; à toi, duc de Bouii>on, pleure, l'otrjetde 
ton amour est enseveli sous terre, £t vous autres, 
princes et nobles, pleurez, car le cjiemin ^t ou- 
vert pour tous faire mourir traîtreusement et à 
l'improviste. Pleurez , honmies , femmes , vieil- 
lards et jeunes hommes, pauvres ou riches, car 
la douceur de la paix et de la tranquillité vous 
est 6tée, puisque le chemin vous est montré pour 
occire et porter le glaive, entre 1^ princes, 
qu'ainsi vous voilà enferre, en misère, envoie 
de destruction. vous, hommes d'église et sages, 
pleurez le prince qui grandement vous aimait et 
honorait.,V9us> uobles hommes de divers états, 
regardez maint^iant à ce que vous allez faire^ 
Bien que la partie adverse vous ait déçus par ses 
Ëïux raisonnemens, et que vous lui ayez semblé 
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&Torable$, néamnoins , puisque vous connaissez 
l'faMtiicîde, puisque tous voyez l'innocence de 
monseigneur |d'Orléans et les mensraiges du li- 
belle diflamaioire de la partie adverâe, doréna- 
vant 1» baHler favear d'une tnanière quelconque , 
c'est être contre le roi, et se mettre en péril de 
perdre corps et biens, comme cela s'est vu dans 
des cas semblables. Princes et hconmes de tous 
états, soutenez donc la justice contre le duc de 
Bourgogne, qui, f»r homicide, a usurpé l'anto- 
rit^ du ror et de ses 6Is, qui lui a ravi aide et 
consolation , qui a mis le bien conunun en grand 
trouble, qui a bravé toutes les bonnes lois en 
soutenant son péché, contre noblesse, parente, 
sermens et alliimces, cmitre Dieu et la cour de 
tous ses saints : attentat qui ne peut être réparé 
qae par la justice. C^est pourquoi madame d'Or- 
téans et ses fils viennent à (oi, 6 Sire roi, et à 
vous tous, du sang et du conseil royal, en vous 
soppUaot de considérer l'injure qui leur a été 
laite, ^ de la réparer de kt manière qui va être 
requise par le conseil de ladite dame, de telle et 
de s(H-te qu'il soit divulgué par toat le monde que 
monseigneur d'Orléans , son mari, a étë occîs 
cruellement, et injustement accusé et diffamé. Ce 
Ëûsant, vous ferez votre devoir, comme vous y 
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êtes ienns, et voos pcwrrez aequérir la vie éter- 
nelle; car, coinme dit le TîngMmièfne iâac^àre 
des Provetbeé : Qui êe(^tur justiiiam, iitvettia 
ititam et glorimA, qui suivra Justice, trouvera 1* 
vie et la glorrë que liouB octroie Dieu notre Srâ- 
gtieltr, qui vit et règne dailâ tous les siècles des 
siècles. Amen. > 

Ce discours persuada tous les assîstans; il leur 
^rut ne contenir que vérité, et aussitôt cha- 
cun àe mit à dire hautement que jamais il ne se 
commettrait dians le royaume une phis grande 
faute que de ne point fbire justice, et que le (faïc 
de Boui^ogoe avait évidemment encbum peine 
duis ses biens et dans son corps. Anssitét le 
dumcelicr de France enjc^it à maître Gousi- 
not, avocat de la duchesse d'Orléans, de préseô- 
ter ses condosions. H commença une plaidoirie, 
et prit pour texte ce& paroles de l'Ëvangile : ■ H y 
« avait une veuve, et qoaid Notre^S^neonr la 
« vit, il fut ému de miséricorde envers elle. > H 
réclama aussi justice du roi et des princes, n^x- 
p^aat que le royaume de France était loué eC 
exâllé per-dessos tous les royaunotes chrétiens 
pour la justice qu'on y gardait; si bien que les 
Anglais, I^ Allemandset antres étrangers, étaioit 
venus jadis en ce royaume pour y trouver )■$- 
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tioe^ U encoûnmfea le conseil daroi à agir visi- 
blement, à ne pas craindre les dangers dont'le~ 
menaçât l'adTérse partie, à redouter jdstôt ceux ' 
qui adriendraient de l'impunité du crime. Du 
reste, il ne prît de conclusions que cranme partie 
cifile,'les conclusions au criminel appartenant, 
suivant l'usage de France, au procureur du roi 
exclusivement. Il demanda : 

i". Que le duc de Boui^(^e fût amène au 
Louvre' ou dans le lieu qui [d^ait au roi; que 
là, en présence du roi ou de monseigneur d'A- 
qnitame, de tous ceux du sang royal, et du coti- 
seil, devant le peuple, ledit duc de Bourgogne, 
sans chaperon ni ceinture, à genoux devant 
madame d'Orléans et ses eniàns, aecomp!m;nés 
d'autant de personnes qu'il leur plairait, dit et 
CMifessât publiquement «t à bautè voix que ma- 
licieusement et par'guet-apens il avait fait occire' 
monseigneur d'Orléans, par haine, envie, con- 
voitise, et non pour autre cause, nonobstant les- 
choses qu'ilavait fait soutenir à ce sujet; que de 
tontes et de chacune' de ses offenses il se répé- 
tait et-demandait pardon à madame d'Orléans et 
ji'ses enËms, les suppliant humblement de lui 
vouloir pardonner; ajoutant de plus qu'il ne sa- 
vait rïen contre le bien et l'honneur de monsei- 
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gneur d'Orl^iBS.' Qu'ensuite il fût conduit dans 
Ja cour du palai»et à l'hôtel Saint-Paul , où ^ sur 
des échafauds élevés. à cet effet, il répéterait les 
mânes paroles ; qu'U y. restât h genoux jusqu'à 
ce que des prêtres assistons aient récité les sept 
psaumes de la pénitence, les litanies,- et des 
prières pour le repos de l'âme de monseigneur 
. d'Orléans. Qu'ensuite il baisât la terre et deman- 
dât pardon ; que récit de cette amende honorable 
fut fait dans les lettres royales adressées à toutes 
les bonnes villes pour y être criées et publiées à 
son de trompe. 

20. Qu'en réparation desdites offenses et pour 
qu'il en restât mémoire duraUe, les maisons ap- 
partenant au duc de Bourgogne , à Paris , fu^^it 
ras^ ^ détruites à jamais; que sur le lieu de 
chacune d'elle fut élevée une grande croix de 
pierre où fût gravée la cause de leur dànolition. 
Qu'au lieu où monseign^r d'Orléans fut occis 
une croix pareille fût élevée , et que la maison où 
les homicides avaient été cachés fût aussi abattue ; 
qu'en celte place le duc de Bourçogne fût con- 
traint de fonder, à ses dépens, un collège de six 
chanoines, sis vicaires et six chapelains, à la no- 
mination de madame d'Orléans et de ses héri- 
tiers, afin que, chaque jour, il fût dit six i 
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pour l'âme du défunt; que la itHidatîon audit 
ot^ége fût de miUe livres de rente, et qu'il &it, 
n^ux. (f^ du duc de Bourgogne , garai de véte^ 
jaoeas, livr^, calices, ornemeqs et autres choses 
nécessaires; qu'en «itre. sur l'entrée dudit col- 
lège on, écrivît en grosses lettres la cause de sa 
fondation. 

30. Que ledit duc de Bourgogne fût tenu de 
fond^ de la même sorte et de doter un collège 
de douze chanoines, douze vicaires et douze 
elercs dans la ville d'Orléans ; et aussi , pour qiw 
les étrangers en gardassent mémoire, une cha- 
pelle à Borne et une à Jérusalem. 

4*>. Que le duc de Boui^c^e fût contraint de 
payer un million d'or, non au profit de ma- 
dame d'Orléans et de ses fils, mais pour fonder 
des hôpitaux, collèges de religieux, chapelles, 
aumônes et autres œuvres. de piété pour le salut 
de l'âme du défimt, et que, pour accomplir les 
choses susdites , tous les titres et seigneuries qu'a 
le duc de Bot^ogae dans ce royaume fussoit mis 
sous la main du roi, afin d'être vendus. 

5«. Que ledit ^uc de Bourçogne fût condamné 
à tenir prison fermée partout où il plairait au roi , 
jusqu'au moment où ces choses seraient aceom- 
iJies ; qu'après il fût envoyé en exil outre-mer 
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pour y pleurer et gcmir sur son pëcbe durant 
l'espace de vingt ans, ou jusqu'au moment qui 
serait trouvé suffisant; et quand il serait revenu, 
qu'il lui fût enjoint, sous des peines qu'on pres- 
crirait, de ns jamais a^rocher de cent lieues 
l'endroit où serait la reine ou les fils de monsei- 
gneur d'Orléans. 

60. Qu'il fût de plus condamné à des dom- 
mages et dépens envers madai&e d'Orléans & ses 
cnfans. 

L'avocat termina en demandant que ses con- 
clusions lui fussent adjugées sans procédure ni 
remise, attendu que le duc de Bourgogne avait 
avoine le fait tant en jugranent qu'hors jugement. 
Il requit aussi que le procureur du roi se joi- 
gnît à lui et prit des conclusions au criminel. 

Après avoir ouï maître Cousinot, il fut ordonné 
à madame d'Orléans, à ses enfans et à ses gens 
de se retirer , et le conseil délibéra sur sa requête ; 
elle fut ensuite rappelée , et le duc de Guyenne 
prononça ce qu'il avait été convenu de répondre : 
( Après ce que nous et les princes du saj^ royal, 
« ici présens , avons entendu pour la jusUfication 
« du duc d'Orléans notre oncle , U ne nous reste 
« nul doute contre l'honneur de sa mémoire, et 
« nou^ le tenons pour iiuioq@nt de toutce qui ara* 
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«été annoncé de contraire à sa réputation, 
c Quant à' ce que tous demandez de plus, 3 y 
■ sera siiffisanunent pourvu en justice. > Le con- 
seil fut pour lors levé ; mais tous les princes dés 
fleurs de lis; qui étaient là présens, assurèrent la 
docfaesse qu'elle aurait justice, lui promirent de 
s'y «nployer, et se déclarèrent formellement 
contre le duc de Boui^<^e. 

Dans ce premier empressanent, on voulut, 
sans plus attendre, procéder contre lui; mais la 
reine et les princes agissaient avec plus de pas- 
sion que d'habileté ; ils conduisaient fort mal cette 
procédure, et ne songeaient ni aux diFBcûltés ni 
aux conséquences. Lès lettres que le roi avait 
accordées au due de Bourç<^ne ne leur sem- 
blaient pas .même à considérer. Les hommes 
sages et les magistrats , que la haine n'aveuglait 
pas, auraient voulu plus d'ordre dans là pour- 
suite. Le procureur du roi refusa obstinément de 
se joindre à la parde plaignante. Cependant les 
princes et la reine mandaient de toutes parts 
des gens d'armes , et il n'était question que de 
courir sus au duc de Boui^ogne comme ennemi 
de l'Ëtat; mais les babilans de Paris lui étaient 
javorables; le duc de Guyenne lui-même, qui 
était aim gendre, ne lui était point contraire. On 
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flt. garder les ponts, les pasa^iesderivi^'es.les 
portes delà ville; des portes forent mises dans 
les rues, tout se remplit d'un appareil de guerre 
qui inquiétait et mécontentait de phis en phis les 
bou^eois. Bientôt le bruit courut que l'on allait 
ôter encore les chaînes. Le prévôt des marchands 
fut menacé : on lui reprocha d'avoir fait de kaa. 
rapports à la reine contre la ville ; on lui rappela 
le sort d'Etienne Marcel. 

Le diancelier et le conseil du roi s'effrayèrent 
avec raison de ces murmures. Pour prévenir 
quelque- fâcheuse sédition , ils supplièrent la reine 
que le prévôt de Paris, à la tête de la milice, par- 
courût les rues, et fût chargé de maintenir le bon 
ordre. La rdne y consentit avec répugnance. 
Grâce à celte précaution, la ville fut tranquille, 
et les hommes d'armes s'y comportèrent assez 
régulièrement; ceux de la camp^ne, qui n'é- 
taient point pay^, faisaient mille ravages. 

Bientôt la reine, n'ayant plus d'ai^^t et ne 
pouvant rien entreprendre, se vit contrainte 
d'appeler les plus riches bourgems , pour les prier 
' de lui faire quelques prêts afin de payer la solde 
des gens d'armes ; elle n'en eut que des parole; 
chacun s'exoisa; quelques uns demandèrent 
même à quoi servaient tous ces armemens , lors- 
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qu'on ni'ëtâit pas en guerre. La reine né laissa 
point voir comMeiD ces réponses lui déplaisai^it, 
mais dès lors elle i»'h en b^ine la ville de Paris, 
et songea à aaatmener le roi'. 

entendant la situation dang»ense où se trou- 
vait alors le duc de Boui^ogns, et ce qu'tm rap- 
portait de rétat de ses af&ires en Flandre, 
dicmnaît oourage h la r^e et aux princes. La 
guerre avec les Liégeois était devenue de plus 
en plus terrible. Le sîre de Jumont. qui déjà s'é- 
tait montré si cruel dans les guéries de Flandre , 
avait parcouru leur pays avec les htHnmes d'ar- 
mes du Haiaault, et s'était conduit plutôt en bête 
féroce qu'en noble chevalier. Vieillards , femmes, 
enfons . mala<^^ il n'avait rien épai^né, jusqu'à 
meUre le feu à des ^lises pour brûler tous les 
pauvres habilans qui y avaient cherché refi]^e. 
Il consuma ainsi dans les flammes toute la ville 
de Florennes. Il emporta aussi d'assaut la vlUe de 
Fossey. Elle était riche et pouvait se racheter 
chèrement. Il ne voulut pas même que ses gen^ 
d'armes profitassent du pillage, de peur qu'en- 
suite leur ardeur fût moindre, et il livra tout 
au feu^ 

' Le Bellgieux de Saint-Denis. — Juvénal. — Monslrelel. — 
Rcgirtre* du Parlement. — ' Le Beligieux de Saint-Denis. 
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Ces ravE^es a'âminlaieat ptùnt la omutaiice 
des Liégeois. An Domfare de plos de quarante 
raille, ils entoornent Maëstridd , et se croyânent 
«B'ie point de s'emparer de la TÎUe, et de pren- 
dre leur évéque et seigneur, Jean de Bavière , qui 
bienuk se pouirait {dus se dâèndre. En même 
to]^ ils faisaient dans le Hainaidt des courses 
ausa entres que celles dont leur pays était 
at^mé. 

Les diosas en étaient là quand le duc de Boar>i 
gt^ne arriva de France. Ses forces n'étatoit point 
réunies. U avait mandé ses hommes d'armes de 
Bourgogne et de Flandre, pris à sa solde un 
corps d'Écossais sous les ordres du comte de Mar, 
et réclamé un secoiu*s de son beau-firère le comte 
de Savoie ; mais tous ces miforts n'étaient pas 
arrivés. Les L^eois au contraire Paient nom- 
brils. Lear camp devant Maëstricht semblait 
une grande ville, bien fortifiée et alxmdanimettt 
api»'ovisionnée. Le Duc, qui était homme de 
s^e conseil, bien qu'il sût assez mal s'expliquer 
et discourir, vit qu'il importait d'agir prudem- 
ment; il cooamença par négocier. 

Les propositions pacifiques qu'on fit aux Lié*- 
geois furent mat aocnieillies. Le sire de Perweis, 
qu'ils avaient choisi pour leur mainboui^ ou 
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principal magistrat, en même temps ' qu'ils 
avaient élu son fils pour ëvéque, commandait 
leur armée; mais il était loin de gouverner à sa 
volonté tous ces hommes des communes qui s'en- 
tendaient mal à la guerre, ne savaient pas ce qui 

' était dangereux ou difllcile, ignoraient les con- 
séquences des choses et s'abandonnaient à leur 
passion. La réponse qu'il fit en leur nom fut dure 
et hautaine. Il demanda , pour première condi- 
tion, que Jean de Bavière vînt publiquement 

■■ r^oncer à toutes ses prétentions en favear du 
nouvel évéque : « Autrement, dit-il aux envoyés, 
< vous pouvez vous en retourner , car tout ce que 

* nous sommes de gens ici nous avons résolu la 
« mort de Jean de Bavière; et tôt ou tard il tom- 

• bera entre nos mains. > 

Le duc de Bourgt^e et le c<»nte de Hainault 
n'avaient donc plus qu'à se hâter de secourir leur 
frère assise. Bien que leurs années ne fussent 
pas- encore réunies, que leurs préparatifs ne 
fussent pas achevés, ils se résolurent à entrer au 
pays de Liège. 

Conmie le duc de Bourgc^e commençait à 
meUre son armée en campagne, arrivèrent au- 
près de lui Guichard Dauphin, d'Auvergne, le 
sire de Tignonville, et maître Guillaume Bourat- 
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tier, secrélaire du. roi. Ils étaient eDToyés-pour' lui 
apporter les ordres du conseil de France. Ou lui 
enjoignait de se désister de toute entreprise 
ootiU%'les Liégeois, afin que le r<M, en smi con- 
seil , pût prononcer entre eux et leur évéqne. De 
plus, il lui était commandé de compardire en 
pers(»ine pour avoir à répondre aux accusations 
portées contre liù par la duchesse d'Orléans". 

Le Duc répondit qu'il avait le plus grand res- 
pect pour les ordres du roi, mais que son beau* 
frère lui ayant demandé de le secourir contre ses 
communes révoltées qui Tassi^eaient, il n'avait 
pu se dispenser de s'armer en sa faveur; que le 
temps pressait et ne comportait aucun délai; que 
c'était un mauvais exemple à punir, afin qu'il ne 
fût pas imité par toutes les communes contre 
leurs seigneurs; qu'il àait maintenant trop 
avancé, et que le rot ne voulait pas le- déshono- 
rer; que d'ailleurs-Ie roi et son grand conseil 
n'avaient nulle autorité ni jugement sur les deux 
parties, puisqu'elles n'étaient pas du royatune de 
France: Quantau second point, il dit que lorsque 
son voyage au pays de Li^e serait tentaîné, il. 

' Le Rcligieiu de Saint - Denii. — Honitreiet. — Fenin . — Saint- 
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irait trouver te roi , et ferait tout ce quî convient 
à un fidèle si^et et ^ un bon parent. Pnis, s'adijes- 
sant à lœssira Guidiard Dauphin : < V<hi9 avez^ 
« Mt, dit->il, votre charge d'ambassadeur; raHitt* 
« tenant conseiltez-moi , comme mon parent » 
t mou ami, et aîd^-mot k sontenir mon hom- 
« neur. » Messire Gtôcbard Ità ditqa'en effet il ne 
pouvait htmorablement retmirner sans avoir vu 
de près les ennemi»; et que, quant à lui , il était 
prêt à vivre ou à mourir avec lui en eorabattanl 
les Liégeois rebelles. Hessire Guichard B'àait 
dooté comment la chose se passermt, et avait; 
sans riea dire, apporte son anuure et tout son 
harnais de guerre dans les padiers de bagi^ *. 
Lesautrfô chevaliers eîi eurent de l'armoirie du 
diic de Boui^<^ne, et le snivireitt à la goerre, 
ainsi que mesure Guichard. 

Les Bourguignons s' avfmcèrent par cette voie 
rrasaine qui travei-se le pays de Lï^e, et qu'on 
nomme la «haussée %*unehau£. Ceptftdant le Duc 
essayj^ toujours d'en venir à nn occcHumode^ 
ment; soa armée, tonte chmsie qu'elle était» 
sembiait t^n pie» ncaatreifôe en compn^son des 
forces de l'enneaui. 11 envoya au sire de Perweis 

' Saint-nemy. 
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nn cjievntier nonaoé le àaatoisd de Mofatjoye, 
que le duc de Bf abant, son bcan^frère, avait aussi 
chargé de toù* si en effet il n'y aurait pas nu^eii 
de iraîtcï. Il eutordt« de pemontrer au site de 
Perweis combien il était ifidtgtte d'un chevalier, 
d'un homme de nc^le sang, de se mettre ainsi k 
la tête des communes révoltées, et sussi à qaeile 
nàa^ sanglante il dlatt exposer son pays'. 

Le sire de Pwweis n'étaït pas 3« maître dans 
soa camp ; 9 eût été voloirtters d'avis de conclure 
une trêve de huit jours poar parlementer; mais 
il ne put feire agréer ce conseil aux gens des 
eommnnes. Ils étaient d'aittant plus animés que 
ledamoisel de Muitjoye, agissant par trahison, 
leur avait tenu, disait-on, des discours propres à 
les exciter. * J'ai été élevé parmi vous , leur 

< avait-il dit; ma femme est cotsine de votre 
« éréque; je m'mtéresse à votre canse. Le mo' 
« mait presse. Le âac de Boui^jogne attend de 
« toutfs parts des restforts. Les chevaliers de Sa- 
« voie, sous la conduite d'Aimé de Viry, ne sont 

< plus qu'à quelques marches d'ici. Les Lorrains 

< vont arriver. Mon maibre, le duc de BndHmt, 

< va envoyer ses hommes , ainsi que le ecsnle de 

' Le Rriigieux de Siint-Oeqis. 
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« SaintrPol. Harchez^^DC saas délai à l'eBDemi 

■ ayant qu'il ait réiani toutes ses forces. >, 

Les Toyant ainsi animés par le hnf^e du da- 
moisd de Montjoyei et ctonprenant aussi ce 
qu'un.t^ conseil pouvait avoirde sage, le sire de 
Perweis conunença par - ramener -presque - tQut 
stou: monde à Liège, qui n'est pas fort loin de 
Maëstricht; puis il Et publier par, tout. le pays 
que, le 22 septembre au matin, tous ceux qui 
Toiidraient marcher avec loi contre l'ennemi 
s'assemblassent en armes au son de la cloche, 
11 s'en. trouya.au moins quarante mille. Pour lors 
le. sire de Perwcis .leur, dit: «, Mes amis, je .vous .ai. 

■ souvent remontré que livrer bataille à dos en^e-r 
«:misc'étaits>xposeràim.granddangei^. Cestuit 

< tonsnohleshommesitccoutumé^ et éprouvés à la. 

< gueiTe, en.bon ordre, et conduits par une seule 
«, volonté. Je crois, qu'il eiftt mieux valu demeurer 
( dansnos villes et.forteresses, les laisser courir 
cla camp^n^i prendre- nos momens et; nos, 
■-avantages, et les. détruire peu à.peu. Mais je 
c vois. que mes remontrançes.ne vous sont pas. 
€ i^iréables, Vous vous, fiez à, votre nombre et à. 
« votre ardeur. Je vais d(Mic vous mener en ba- 

< taille contre les ennemis; je vous en conjure, 
« soyez unis, n'ayez qu'une, volonté et soyez ré- 
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« s(dus à mourir tous ensemble pour défendre 
< votre pays contre l'ennemi. » 

De là les Liégeois se rendirent à Tongres , qui 
n'est qu'à cinq lieues de Liège. Le duc de Bour- 
gogne était campé tout auprès; quand il sut quç 
l'amemi venait à lui , il n'en parut ni efTrayé ni 
affl^;é; après avoir tenu conseil avec son bean- 
frère le comte de Hainault et les principaux che- 
valiers, il marcha aux ennemis. Bientôt on les 
découvrit disposes en belle ordonnance dans une 
position que l'on nommait le cliamp de Hasbain ; 
ils portaient la bannière de saint Lambert de 
Liège, et toutes les bannières des divers métiers. 
Ils avaient avec eux quelques centaines d'archers 
anglais, peude cavalerie, mais beaucoup de ca- 
nons et une grande suite de voitures et de ba- 
gages. Ils conunencèrent par tirer leurs canons, 
tirait un mouvement pour s'appuyer à la ville de 
Tongres, mais n'avancèrent point sur l'armée 
ennemie. Alors le Duc se résolut à les attaquer, 
prisant que ceux qui cherchent la bataille ont 
meilleur courte que ceux qui l'attendent. En 
même temps, de l'avis de ses plus habiles cheva- 
liers, il ordonna qae quatre cents hoounes d'armés 
à cheval et mille hommes de pied se porteraient 
sur le flanc et en arrière des Liégeois , pour qu'ils 
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fussent attaqués de deux côlés et séparés de ceux 
des leurs qui étaient à Tongres. 

Les dispositions ainsi prises, le Duc se confessa 
et fit confesser tous ceux de sa maison; puis, 
parlant k toute cette brave et illustre chevalerie 
de Bourgogne , d'Artois , de Picardie, de Flandre, 
qu'il avait amenée avec lui, il les exhorta à mar- 
dier avec vigueur et hardiesse contre ces gens 
des communes de Li^e , rebelles à leur semeur 
et à leur évéque, infidèles à leurs sermens, en- 
clins de tout temps aux choses nouvelles, qui 
avaient commis tant d'hoiriMes cruautés, arraché 
les yeux, mutilé les membres des prisonniers; 
qui avaient violé le respect dû à la religion , en 
profanant les églises, brisant les vases sacrés, 
répandant à terre lessaiotes huiles. « Ne craignez 
c rien, dit-il, de cette sotte et rude multitude qui 
■ met toute sa confiance dans son grand nombre ; 
* C6 scmt gens qui ne sont propres qu'à la manu- 
« facture et à la marchandise. Voici l'occason de 
« remporter une victoire et de gagner une gloire 
< étemelte'. > 

Après qu'il eut ainsi exhorté ses chevaliers à 
l>ien faire et k mettre leur espérance en Dieu, on 

' le Religieux île Saint- r.enii. 
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voulut lui persuader de ne se point risquer dans 
une si rude bataille; il tint ce conseil à injure. 
€ Dieu m'en garde, dit-il; je ne suis pas homme 

< à laisser dans le danger ceux que j'amMe avec 
1 moi. Je ne veux point avoir la gloire d'une en- 
t treprise où je me tiendrais à Fécart. J'aime en- 
( core mieux être loué de vous avoir montré 
■ l'exMnpIe que de vous avoir habilement com- 
« mandés. C'est à nwi de vous conduire, à vous 

< de me suivre. > Ans«ldt il prcrfera son cri de 
c Notre-Dame an duc de Boni^t^ne! > et se mit 
en marche. Sa bannière était portée par un vail- 
lant chevalier bourguignon, te sire de Coar- 
tiamMe , qui tomba snr les genoux en montant à 
cheval; ce fut pour qudques uns une sorte de 
mauvais présage; il fut bientôt relevé par les 
gardes de la bannière, 

Dès que les Li^eois virent les quatre cents ca- 
valiers et les mille gens de pied se séparer da 
cfHps de bataille, ils crurent que c'était un cmn- 
ménccment de déroute, et se mirent à crier : 
« llss'raifuient! ilss'enfiiîent! > Mais -le seigneur 
de Perweis, qui savait la guerre, s'elTorçait de 
calmer leurs cris : < Mes très-chers amis, disait- 
• il. cette compagnie à cheval, qui est là devant 

< vous, ne s'enfhit pas, comme vous croyez. 



jbv Google 



( Quand ee gros corps de balaille qui reste là 
« sera venu vous assaillir et vous combattre, 

< alors les gens à cheval arriveront en belle or- 
■ donnance vous prendre par le travers pour 

< s'eflbreer devons séparer. Ainsi, mestrès-chers 
c amis, nous voilà à la bataille que je vous ai 
ctoujonrs déconseillée et que vous avez désirée 
« detout votre cœur. Vous vous êtes tenus pour 
« assurés de là victwre, bien qne vous n'ayez 
« pas l'usage de la guerre c(»nme vos adver- 

< saires; mettez donc votre espoir en Dieu, et 
« combattez vaillamment pour défendre votre 

< pays. » 

Il voulut alors réunir ce qu'il y avait de gens à 
cheval, et aller s'opposer à la troupe qui mar- 
chait pour les surprendre. Tous ces hommes des 
communes, le voyant monter à cheval et s'éloi- 
gner, crièrent à la trahison, et l'accablèrent de 
mille injures. Il céda, et supportant patiemment 
leur rudesse et leiu* sottise, il fit toutes ses dis- 
positions pour résister à l'attaque; il forma de 
chaque c6te un rempart avec des charrettes et le 
bagage, plaçant les chevaux en arrière, et ran- 
gea stm armée en un triangle dont la pointe était 
en fece de i'entoemi qui s'avançait contre eux. Ils 
poussèrent leur cri de « Saiiit Lamb^t au sei- 
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gneur de -Perweîs! >. et bimiôc la bataille com- 
mença'. 

Il faut la laisser racuuter au duc de- Boui^t^e 
iMi-méme, qui, le surlendemain, en écrivit le 
récit à son frère le duc de Brabant. 

« Très-cher et très-aimé frère, j'ai reçu les 
lettres que vous m'avez envoyées par le porteur de 
ceile-ci , faisant mention que^ vous avez entendu 
que par. la grâce de Notre^^neur- j'avais com- 
battu les Li^eois , et que si je vous eusse signifié 
le jour de la bataille, vous y eussiez volontiers 
été. Si veuillez savoir, très-cher et très-aimé 
frère, que ci-après vous verrez la manière et 
comment la chose se paitsa , et par-là vous pour- 
rez connaître que je n'eusse pu, à temps convena- 
ble, vous signifier la journée. Il est vrai que-mon 
beau-frère de Hainault et moi , entrâmes au pays 
d,e Liège en grande et bonne compagnie de che- 
valiers et d'écuyers, jeudi dernier, et sommes 
venus par deux chemins, tenant les champs, 
jusqu'à une lieue d'une ville appelée Tongres en 
Uasbain, où nous arrivâmes samedi passé au soir : 
là, nous eûmes nouvelle que ce jour et cette nuit 
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le sire de Perweïs, et tous le$ Li^eois étant en sa 
compagnie, s'étaient partis du siège qu'ils te- 
nai^it devant la ville de Maëstricht, pour venir 
au-devant de nous. Pour cette cause, ledit beau- 
frère de Hainault et moi , envoyâmes le dimanche 
juatin aucuns de nos coureurs sur le pays pour 
en savoir la vérité, lesquels nous rapportèrent 
pour certain qu'ils avaient vu les Liégeois en 
bataille et en très^raud nombre qui s'en ve- 
naient vers nous. Nous nous mimes en rangs et 
ea bonne ordonnance, et joignîmes nos gens en- 
semble pour aller à rencontre et au-devant des- 
dits Liégeois. Quand nous eûmes chevauché 
environ demi-lieue, nous les vîntes tout à plein 
au dessus et assez près de la ville de Tongres, 
et «IX nous. Pour lors, ledit beau-frère et moi. 
ensemble nos gens, mimes pied à terre ai une 
place un peu avantageuse, croyant que là ils 
dussent nous veuir c<Hnbattre; puis nous pla- 
çâmes tous nos gens en une bat^le pour mieux 
soutenir le Caix et la charge que les Li^eois 
étaieut bien tailla à nous donner, et nous ordon- 
nâmes deux ailes de gens d'armes et de gens de 
trait. Assez tôt ils s'approchèrent de nous environ 
à trois traits d'urc, et se portèrent sur la droite 
vers ladite ville de ïongres, a(in que ceux de 
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cette viUe, qui étaient bien dix mille , se pussent' 
joindre k eux. Là, ils s'arrêtèrent en très-belte 
ordonnance, et firent incontinent jeter plusieurs 
canons. Quand nous eûmes un peu attendu, et 
que nous vîmes qu'ils ne se partaient point, ledit 
beau-frère et moi, par l'avis des bons chevaliers 
et eâpilaines de notre compagnie, nous délibé- 
râmes que nous irions tout bellement et tranquil- 
lement les combattre en leur place, et qu'il y 
aurait, pour rompre leur bataille et lesdésordon- 
ner, quatre cents honuues d'armes à cheval et 
mille gros valets pour frapper par derrière quand 
nous marcherions sur eux. Pour les conduire, 
nous ordonnâmes le sire de Croy, le sire de 
Hdly, le »re de Haze, vos chambellans et les 
miens, Ei^errand de Boumonville et Robin Le- 
roux, mes écuyers d'écurie; et ainsi le firent. I>e 
la sorte, à une heure après midi, nous mar- 
châmes au nom de Dieu et de Notre-Dame pour 
aller à eux en trèfr4>dle ordonnance ; nous les 
abordâmes et combattimes tellement, que , par la 
grâce et l'aide de Notre-Se^néur, la journée fut 
pour nous. En vérité, ti-ès-cber et très-aimé 
frère, ceux qui ,en ont eu connaissance disent 
qu'ils ne virent oncqaes gens combattre si bien 
et durer tant que ceux4b ont fait ; car la bataille 
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dura près d'une heure et demie, et il y eut bien 
une demi-heure où Ton ne savait pas qui avait le 
meilleur. Y ont été occis le sJre de Perweis , l'in- 
trus de Liège son fils, et bien de vingt-quatre à 
vingt-six mille Liégeois, comme on peut le savoir 
par l'estimation de ceux qui ont vu les noms. Ils 
étaient tous, ou la plus grande partie, armés, et 
avaient en leur compagnie cinq cents hommes à 
chevalet cinq cents archers d'Angleterre. Il avint 
sur la fin de la bataille que ceux de Tongres sor- 
tirent en armes pour secourir les Li^eois, et 
vinrent jusqu'à la distance de trois tniits d'arc; 
mais quand ils aperçurent comment la chose al- 
lait, ils toiUTièrent en fuite; et tantôt furent 
diassés par ceux de cheval de^ notre côlé, et il y 
en eut moult de morts. Toutefois, à ladite ba- 
taille, nous avons bien perdu de soixante à qua- 
tre-vingts chevaliers et écuyers, dont j'ai très- 
grand déplaisir, car ils n'étaient pas des pires; 
Dieu leur pardonne! Quant au nombre des Lié- 
geois qui pouvaient être en cette assemblée, j'ai 
su, très-cher et très-aimé frère, par- aucuns des 
prisonniers faits à la bataille, qu'ils partirent du. 
siège, samedi au malin, quarante nulle, qu'ils 
s'en allèrent en la ville de Liège. Là, ils lais- 
sèrent environ huit mille des leurs qui semblèrent 
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au sire de Perweis ^re non suflisfins, et le di- 
nianche, jour de la bataille, ils partirent de ladite 
TÎUe de Li^e environ trente^eus mille ou da- 
vantage pour Tenir à nous. En outre, très-cher 
et très-aîmé frère, il vous plaira savoir qu'hier 
mon beau-Irère de Liëge vint en très-belle com- 
pagnie pardevers mon beau-frère de Hollande et 
moi,~et aujourd'hui les cit^s de Liège, Huy, Tun- 
gres, Dinant et les autres bonnes villes dU pays , 
sont venues par-devers nous rendre obéissance, 
suppliant que mon beau-frère de Lii^e voulût 
avoir pitié d'eux et les recevoir à merci ; ce qu'il 
afait à la demande de son frère de Hollande et cfô 
moi, pourvu que tous les coupables, dont il y a 
encore plusieurs, soient rendus et baillés aux 
mains de mon beau-frère de Liège; le tout sous 
l'ordonnance de mon beau-frère de Hollande et 
de mol; chaque ville baillera ta sûreté que nous 
voudrons, pour garant qu'elle obéira à notreor- 
donnânce. Très-cher et très-aimé frère, que- le 
Saint-Esprit vous ait en sa sainte garde. Ecrit de- 
Montost, au camp devant Tongres, le 25 septem- 
bre 1408. 

« Votre frère le duc de Bourgogne , comte de 
Flandre , d'Artois et de Boui^(^iie. > 

Le duc de Bourgogne, dans cette lettre, parla 
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de lui avec trop de modestie , car il acquit ce jour- 
ik une grande gloire parmi tous les chevaliers et 
hommes d'armes. Le fort de ht bataille porta au 
lieu où il se trouvait ; 1^ Liégeois se dirigeaient 
sur sa bannière, et c'est là que se passa le plus 
grand carnage. Il bA pendant plus d'une demi- 
heure parmi la mêlée, au milieu des traits et des 
dards dont il fut atteint mainte fois, mais wm 
blessé. Il vit tomber près de lui plusùurs de ses 
chevaliers, Flortmond de Brimeu, Jean de la 
Trémoille; rÎM» ne put â&ranler son courage ni 
sa constance; monte sur un petit cheval, cai; il 
était faible de corps et n'avait pas grande mine, 
il courait des uns aux autres, encourageant tout 
le monde et payant de sa personne. Ce fut là 
qu'il gagna son surnom de Jean-sans-Peur. 

Ce récit ne donne pas non plus une idée 
assez vive de l'horrible carnage .qui fut fait des 
Liégeois révoltés. Le Duc défendit qu'il leur fût 
accordé aucun quartier, ni que personne fât reçu 
à rançon. Le lendemain, lorsque l'évéque de 
Liège arriva de Maëstricht, on lui présenta au 
bout d'une pique la tête du seigneur de Perweis ; 
il avait été trouvé sur le champ de bataille, tenant 
encore par la main son flls mort avec lui ; an lieu 
où avait été le plus fort du combat , sous la ban- 
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mère de Bourgogne, gisait aussi un autre de ses 
fils'. 

La merci que le duc de Boorgt^ne avait cdite- 
Due de son beau-firère Jean, évéque de Liège, 
ponr ses sujets révoltés , ne répondit pas sans 
doute à leurs espéraiKes. Le mardi, il lit son en- 
trée dans la ville, et alla d'abord à sa cathédrale 
pour rendre grâce à Dieu et la consacrer dere- 
chef. Puis il passa quelques momens à son palais , 
où le peuple vint encore humbl^nent implorer 
sa miséricorde, qu'il leur promit de nouveau. U 
retourna emuite au camp de ses frères qui étaient 
auprès de Liège. Dès le Imidemain, le sire de 
Jumont vint dans la ville et emmena de la pri- 
son, où déjà ils avaifflU été mis, plu»eurs des 
principaux coupables ou présumés tds. Ils fm-ent 
«>nduits devant les deux ducs et l'évêque ; sans 
larder, le bourreau fut appelé, et trancha la tête 
au damoisel de Rochefort, à un autre chevalier 
Jean de Saramie, et à quinze boui^eoîs de Liège. 
D'autres fiu^ut jetés dans la Meuse; on fit même 
périr ainsi des femmes et des gens d'église. 

Le lendemain, les princes allèrent cam^ter ait- 
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près de la ville d'Huy, et il y eut »HX>re dix-neuf 
lêtes coupées, comme aussi plusieurs noyades. 
Ce fiit alors que l'évéque de Liège reçut le surnom 
de Jean-sans-Pitié, qu'il garda toujours depuis. 
Après plusieurs autres exécutions semblables, 
après avoir ordonné la destruction des murailles 
de Dinant, Hay et de quelques autres villes du 
pays, les deux ducs et l'évéque convinrent de se 
trouver à Tournay, et là de r^ler de concert 
toutes les affiiires du pays de Liège. Les gens de 
Tournay, l'ayant appris, supplièrent qu'on choi- 
sit une autre ville, craignant, disaient-ils, de 
manquer de vivres pour un si grand rassemble- 
menL Ce iat donc à Lille que le lieu des confé- 
rences fut indiqué. Les gens d'armes furent con- 
gédiés, et après divers conseils et pourparlers, 
les deux ducs rendirent le 24 octobre, publique- 
ment, en présence des deux cents otages qu'Us 
avaient emmenés du pays de Liège , et des dépu- 
tés envoyés par les communauté», une sentence 
solennelle. 

Elle portait : que les ducs de Bourg<^e et le 
comte de Hainault, duc de Hollande, voulaient 
que l'ordonnance ci-après iut en tout ferme et 
accomplie sans faute ni contradiction quant à 
présent, se réservant de déclarer le surplus de 
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leiir volonté et de faire connattre leur détermina- 
tion entière toutes et quantes fois il leur plairait. 
Les articles de cette ordonnance étaient : 

1". Que les habitans de la cité de Liège et des 
villes et pays de l'évêché, de la comté de Looz, 
du pays de Hasbain, de Saint-Tron, de la terre 
de Bouillon, rapporteraient toutes lettres, Char- 
tres et titres de franchise, privil^e et liberté qui 
leur avaient été accordés en aucuns temps : qu'en 
les remettant, les députés jureraient, sur leur âme 
et rame de ceux qui les envoient, qu'ils ne re- 
tenaient frauduleusement par-devers eux aucun 
titre de cette nature; que si par hasard ils en 
cachaient quelqu'un , il serait par cela même 
annulé. 

"if. Qu'après la visite, examen et paiement 
desdits privU^es, il n'en pourrait être accordé 
aucun autre nouveau par l'évêque,; sans le con- 
sentement des deux ducs ou de leurs succes- 
seurs. 

S**. Que dorénavant il ne serait e1u aucun offi- 
der, du nom de maîtres, jurés, gouverneurs, 
docteurs des arts et métiers, et que tous autres 
offices créés et constitués par les conmiunautés 
demeureraient supprimés. 

4». Que dans lesdites villes et pays, des baillis. 
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prévôts, maires et autres officiers sèmbLables 
seraient institués par l'ëvéque ou le seigneur de 
Looz. 

S". Que les échevins seraient renouvelés tous 
les ans, dans les villes d'échevinage ; que l'f>iï 
ne nommerait point échevins ensemble les pro- 
ches parens et alliés , et qu'avant d'entrer en 
charge ils jureraient d'observer les ordonnances 
desdils ducs ; que ces échevins seraient nommés 
par l'évéque ou les seigneurs , pour ji^er les 
causes ressortant à l'échevinage, et administrer 
les biens des villes, et que chaque année ils ren- 
draient compté à l'évéque ou aux seigneurs de 
ladite administration. 

6". Que toutes confréries et maîtrises cesse- 
raient et seraient mises à néant, que les bannières 
desdites maîtrises et confréries seraient remises 
aux mains de l'évéque ou des seigneurs. 

7". Que pour être bourgeois d'une ville, il 
faudrait réellement y avoir fait résidence , et 
qu'aucun bourgeois ne pourrait se prévaloir, 
pour sa personne ni pour ses biens, des privi-' 
lëges de boui^eoisie, quand son domaine ou hé- 
ritage serait sihié dans une seigneurie. 

8«. Que toute assemblée on conseil seraient do- 
rénavant interdits aux babitànsdes villes, comme 
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aussi toute réunion d'une ville avec une autre, à 
moins de permission expresse de l'évéque. 

9". Que l'évêque et les seigneurs ne pourraient 
jamais porter les armes contre le roi de France, 
contre les deux ducs ou leurs successeurs, ni 
contre le comte de Namur, à moins que l'empe- 
reur leur suzerain ne vint en personne faire la 
guerre, ou bien que le roi de France et les sus- 
dits seigneurs n'envahissent le pays. 

iO». Qu'en souvenir de leur victoire, et en 
signe de la conquête du pays, le passage de la 
Meuse et la traversée dans le pays et par des 
villes ouvertes et fermées , serait toujours libre 
aux deax. ducs , avec leurs gens d'armes ou autres, 
à la conditifm de payer leurs vivres et dépenses 
au prix coûtant. 

11". Que les monnaies des deux ducs auraient 
cours dans le pays de Liège. 

1^. Qu'une chapelle serait fondée et bâtie par 
les deux ducs, au lieu ou ils avaient olMenu leur 
victoire, qu'il y sera établi deux chapelains et 
deux clercs, à leur collation, mais que l'entretien 
de la chapelle et les gages des chapelains seraient 
à l'avenir payés par l'évêque de Li^e. 

13'^ Que le 23 septembre de chaque année il 
serait célébré à Saint-Lambert et dans tftules les 
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^lises et couvens du pays iinc messe solennelle 
à la sainte Viei^e Marie , pour le repos des âmes 
de ceux qui aTaient péri en cette bataille, et pour 
rappeler que, par suite de cette victoire, tes 
gens d'église avaient été remis paisiblement en 
leur plaœ. 

14». Que l'évéque de Liège mettrait gouver- 
neur et garnison dans les châteaux d'Huy , Bouil- 
lon et Escoquehen, sans que les gens du pays 
pussent y mettre nul empêchement. 

15°. Que dans le cas où aucuns s'eflbrceraient, 
par voies de fait ou machination, de s'opposer 
aux collations de bénéfices ou d'offices qu'ont 
accoutumé de faire les évéques de Liège, la ville 
et le pays seraient tenus de prêter secours pour 
que l'instruction fût faite. 

iù". Que les Li^eois commettraient des per- 
sonnes à ce habiles, pour s'enquérir et savoir 
quels étaient les mauvais et pervers conspira- 
teurs, «icore vivans et fugitifs, qui s'étaient sau- 
vés aux pays voisins, et chez quels seigneurs ils 
s'étaient l'étirés, afin que lesdits seigneurs fussent 
requis de livrer ces conspirateurs à la justice de 
révéque., ou au moins de les chasser de chez eux. 
En oub% , qu'il serait crié et publié que personne 
n'eût à recueillir ces conspirateurs et émouveurs 
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(lu peuple, mais, au contraire, fùt tenu à les 
prendre et nmen»* à la plus prochaine justice, 
sous peine d'être pimi de semblable peine que 
pourraient l'être lesdits conspirateurs; annon- 
<;ant de plus que si, cherchant à les saisir, on 
les mettait à mort, on ne serait pour cela nulle- 
ment recherché. 

170: Que, comme lesdits ducs avaient fait 
grandes dépenses, frais et avances, pour subju- 
guer et somncttre à leur obéissance te pays de 
Liège , et qu'ils avaient éprouvé dans leurs pro- 
pres Ëtats des pertes à l'occasion de cette soumis- 
sion, il serait imposé, recueilli et levé, le plus 
tôt que faire se pourrait, sur tes habitans de ce 
pays , une aide de deux cent vingt mille écus d'or, 
mise d'après la richesse et faculté de chaque ha- 
bitant. 

iS". Que si parmi les otages emmenés pour 
garantie de l'exécution des ordonnances, quel- 
ques uns venaient à mourir, ils seraient aussitôt 
remplacés par d'autres. 

i9<*. Que toutes les fois que lesdites ordon- 
nances ne seraient pas observées et auraient été 
violées , l'évéque et les seigneurs seraient tenus à 
payer deux cent mille écus d'or, savoir, cin- 
quante mille à l'empereiu', cinquante mille au 
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roi de France, et cinquante mille à chacun dea 
ducs; sauf k eux k lever ladite somme sur les 
Liégeois. 

20". Que les habitans consentiraient, en cas 
de violation des ordonnances, à être mis en in- 
teiMlit par leur évéque ou par l'archevêque de 
Cologne ; Bt par le pape , lorsque la sainte Église 
de Dieu en aurait un seul , vrai et non douteux ; 
cet intçrdit devant durer jusqu'à ce que la somme 
de deux cent mille écus fût payée. 

ai*". Que si -quelques villes ou particuliers 
contrevenaient aux ordonnances, et que cette 
violation fût dénoncée par l'un des ducs à l'évé- 
que, il serait tenu de faire cesser toute résistance 
dans le délai d'un mois, sous peine d'encourir 
l'amende et l'interdit ci-dessus mentionnés. 

22f>. Que dorénavant les sentences et ordim- 
nances desdits ducs , concernant le pays de Liège, 
seraient mises par écrit , scellées dé leurs sceaux, 
et envoyées par lettre, une copie au seigneur, 
évéque de Liège, et une copie à chacune des 
villes; et que ledit évéque etiesdites villes bail-; 
leraient lettres auxdits ducs, comme quoi ils ont 
reçu j^réaMement lesdites ordonnances, les ap- 
prouvent, et promettent de les observer. 

230. Plusieurs ecclésiastiques et personnes, 
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nobles ou non nobles, ayant donné requête et 
supplication au sujet des dommages qu'ils di- 
saient avoir éprouvés par les rebellions advenues 
audit pays, comme les seigneurs ducs n'avaient 
pu encore examiner ces plaintes, ils se réser- 
vaient de prononcer le plus tôt qu'ils pourraient. 
Telles furent les conditions que le Duc pres- 
crivit aux Liégeois, se hâtant de terminer cette 
grande affaire pour retourner en France, oii le 
rappelaient des intérêts plus pressans encore. 
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sommaihe. 

.e roi emmené à Tours. — Mort de la duchesse d'Or- 
léans. — Traité de Chartres, — Guerre du sire de 
Viry contre le duc de Bourbon. ■— Les combats en 
champ clos interdits. — Mariage du duc de Brabant. 

— Supplice du sire de Montaigu. — Rérorme dans 
les finances. — Traité entre le Duc et la reine. — 
Assemblée pour la réformation de l'État. — Alliance 
des princes contre le Duc. — Lettres des princes au 
roi. — Les princes s'approchent de Paris. — Bemon- 
trances de l'Université. — Traité de Bicêtre. — Nou- 
Telle prise d'armes. — Lettres des princes d'Orléans. 

— Lesducs de Bourgogne et d'Orléans se défient. — 
TentatiTea pour prévenir la guerre. — Factions des 
bouchers. — Ravages des Armagnacs. — Domination 
absolue des Bourguignons. — Lesarméesen présence. 

— Siège de Paris. — Haines du peuple contre les 
Armagnacs. — Attaque de Saint - Cloud. ^ Le roi 
donne tout pouvoir au Duc. — Prise du château d'E- 
tampes. — Rigueurs exercées contre les Armagnacs. 

— Les Armognacs traitent avec les Anglais. 
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!Ès que la nouvelle de la victoire 
du duc de Bourgt^ne fut parve- 
nue à Paris, elle jeta dans un 
grand trouble la reine , les princes 
et les seigneurs, qui venaient de 
se montrer si ardens contre lui. Us s'étaient flat- 
tés qu'il n'était plus à craindre, et voici qu'il al- 
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lait revenir plus puissant et plus orgueilleux que 
jamais. Les rois de Sicile et de Navarre, le duc 
de Berri et le duc de Bourbon tinrent de gi'ands 
conseils avec la reine. On ne savait que résoudre; 
on voulut d'abord faire garder les passages des 
rivières et même les portes de la ville par des 
gens d'armes. Cependant les esprits s'écbaufiaient 
chaque jour ,da vantée parmi le peuple et la bour- 
geoisie de Paris. Le duc de Bourgi^e ^ sa vic- 
toire étaient hautement célébrés. Ou répandait 
le bruit que la reine voukit faire désarmer les 
Parisiens, et enlever encore une fois les chaînes 
des rues ; on placardait des affiches menaçantes 
contre le prévôt des marchands. La reine se ré- 
solut à emmener le roi hors de cette ville sédi- 
tieuse. Mais les secrets préparatifs qu'il fallait 
Élire n'étaient pas achevés ; elle avait aussi besoin 
d'arçent. Elle fit donc venir à .l'hôtel Saint-Paul 
un grand nombre des principaux boui^eois;,là, 
prenant conseil de la nécessité, elle leur parla 
avec plus de douceur et de caresses qu'elle n'a- 
vait coutume. Elle se plaignit des faux bruits 
qu'on faisait courir. Elle leur dit que , loin de 
vouloir leur 6ter leui-s <;haînes, elle leur en achè- 
terait deux fois davantage, s'il le fallait; qu'elle 
se [disait à les voir armés, et comptait sur leurs 
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efforts pour maintenir la paix publique et servir 
le roi qui les aimait tant ; elle espérait que toutes 
les villes du royaume, qui d'ordinaire règlent 
leur conduite sur Paris, n'en recevraient que de 
bons exemfJes. 

Le chancelier, qui était présent, leur adressa 
ensuite la parole avec plus de fermeté; il leur dit 
que si la reine avait jugé à propos de mander des 
hommes d'armes , c'est qu'apparemment la chose 
avait semblé nét^ssaire. Quant aux discordes des 
princes, les bourgeois n'avaient point à s'en 
occuper, et devaient s'en reposer sur la sagesse 
du roi *. 

Ces discours produisirent peu d'effet ; ils n'é- 
taient point sincères, et la reine ne songeait qu'à 
faire partir le roi, tout malade qu'il était; eUo 
craignait à chaque instant de voir arriver le duc 
de Bourgogne. Enfin, le 3 novembre, le roi passa 
la rivière aux Célestins, sous la garde de Mon- 
taigu, grand -maitre de sa maison ; sur l'autre 
rive, à l'abbaye Saint-Victor, on trouva quinze 
cents hommes d'armes sous la conduite du duc 
de Bourbon. Dans cet appareil, on prit la route 
de Tours. Deux jours après, la reine partit avec 

' Le Religieux de Siint-Deiiii. — Honstrelet- — JuTJiial. 
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le Dauphin, le duc de Berii, les rois de Navarre 
et de Sicile, et toute la cour. Le duc de Bretagne 
et ses hommes d'armes veillaient à la sûreté de 
leur voyage'. Us allèrent à Gien, où ils s'embar- 
quèrent sur la Loire pour se rendre aussi à 
Tours. 

Cette fuite redoid)la les désordres. Les honmies 
d'armes pillaient de toutes parts et ne respec- 
taient rien ; il n'y avait pas jusqu'aux prélats et 
gens d'église qui ne fussent oUigés de voyager 
avec des escortes armées ' . Paris tendit ses diaines 
et envoya avertir le duc de Bourgt^pie. Il était 
pour lors à Lille. Cet enlèvement du roi lui domia 
fort à penser, et dérai^ea ses mesures. 11 se con- 
sulta avec sfm tcèce \e duc de Brabant et le 
comte de Hainault, son heau-frère, rappela ses 
hommes d'armes boui^ignons qui étaient déjà 
en route pour retourner chez eux, et marcha sur 
Paris. Il y fit son entrée le 28 novembre, au mi- 
lieu des acclamations du commua peuple qui 
criait, € Noël ! > comme à l'entrée du roi. En vain 
quelques fidèles serviteurs représentaient à cette 
populace qu'elle pouvait bien, s'il lui plaisait, 

' Ilisloire île BreURne. 
* Juvénal. 
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faire grand accueil au Dac, mais non pas le re- 
cevoir avec les honneui^ dus au roi seul. On 
n'écoutait rien; on voyait toujours dans le duc 
de Bourgogne celui qui devait abolir les aides . 
la gabelle et tous les impôts qui grevaient le 
pauvre peuple'. 

Le Dnc, n'ayant pas le roi entre ses mains, ju- 
gea qu'il était à propos de négocier. Il envoya 
aussitôt à Tours scm beau-frère le comte de Hai- 
nault avec une suite nombreuse de gens non 
armés ; il était accompagné des sires de Saint- 
George, de la Vieuville, avec le seigneur d'Olle- 
hain, son avocat. 

Le traité fut rendu plus facile par la mort de 
madame Valentine, ducbe$se d'Orléans. Elle était 
retournée à Bloîs lorsqu'elle avait vu que la 
victoire du duc de Boui^t^e lui ravissait encore 
une fois la juste vengeance qu'elle ne cessait de 
réclamer. Elle mourut consumée d'amertume et 
de chagrin. Sa vie n'avait pas élé heureuse; sa 
beauté, sa grâce, le charme de son esprit et de 
sa personne, n'avaient réussi qu'à exciter la ja- 
lousie de la reine et de la duche^e de Bourgc^ne. 
Les tendres soins qu'elle avait pris du roi avaient 

' MonsIrekI. — Golliit. 
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accrédité encore plus la réputation de magie et 
de sortjl^e qu'elle avait parmi le vulgaire. Elle 
avait aimé son mari, et il lui avait sans cesse et 
publiquement préféré d'autres femmes. Un hor- 
rible assassinat le lui avait enlevé, et toute justice 
lui était refusée; son bon droit et sa douleur 
étaient repoussés par la violence. Sauf la pre- 
mière indignation que le crime avait produite, 
elle ne trouvait partout que des cœurs intéressés, 
des sentimens froids, ou une opinion malveil- 
lante. Dans les derniers temps de sa vie, elle 
avait pris pour devise ; « Rien ne m'est plus, 
( plus ne m'est rien. > C'était grande pitié que 
d'entendre , au moment de sa mort , ses plaintes 
et son désespoir. Elle mourut entourée de ses 
trois fils et de sa fille. Elle fit aussi venir près 
d'elle Jean, fils bâtard de son mari et de la dame 
de Canny. Elle aimait cet enfant à 1'^^ des 
siens, et le faisait élever avec le plus grand soin. 
Parfois, le voyant plein d'âme et d'ardeur, elle 
disait qu'il lui avait été dérobé, et qu'aucun de 
ses enfans à elle n'était si bien taillé à venger la 
mort de son père '. Cet eaîanl fut le comte de 
Bunois. 
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On Um divers conseils à Tours sur les propo- 
sitions du duc de Boui^ogne; on statua, pour 
pr^nières conditions , qu'il ferait réparation pu- 
blique aujeune duc d'Orléans, et s'abstiraidrait, 
durant plusiairs années, de paraître devant le 
roi. Lorsque le comte de Hainaidt revînt k Paris 
pour apporter ce projet d'accommodement, le 
Doc se tint fort ofTensé, el n'en voulut pas en- 
tendre parler. Le sire de Mraitaigu était venu 
aussi pour hire valoir et expliquer la délibéra- 
tion du c<Miseil du roi ; le Duc refusa de l'admettre 
en sa présraice, et lui imputa d'être le premier et 
le principal autenr des discordes entre les princes. 
Cependant, à la persuasion du comte de Hai- 
nault, il finit par donner audience au grand- 
maitre. D'abord il lui parla avec beaucoup de 
rudesse et d'emportement, lui reprocha d'avoir 
enlevé le roi sans égard pour sa maladie, le 
cliai^^ea de mille crimes, s'étendit avec col^ 
sur son nouveau gouvernement de l'Ëtat, et alla 
jusqu'à le menacer de le faire mettre à mort. 
Le grand-maitre écoutait toute cette vidence 
d'un air si humble, s'excusait r.vec tant de sou- 
mission, que le Duc s'avisa d'en tirer parti; il 
se radoucit. • Je veux bien, dit-il, pour l'amour 
< de Dieu , par respect pour le roi , en considéra- 
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< lion de mon beau-frère ici présent, oublier 

■ mes injures particulières et tous les mauvais 
« oflicra que vous m'avez rendus, mais c'est à 
« ctHidition que vous ferez adopter par le roi, la 
« reine et les princes, le traité dont je vais vous 
• remettre copie; soyez médiateur de la paix entre 

■ i)ous, à ta bonne heure! aussi bien sais-je 

< qu'ils vous estiment tous, et se gouvernent 

< par vos conseils '. • . 

Les menaces d'un homme tel que le duc Jean 
avaient donné quelque frayeur au grand-maitre ; 
depuis long-temps il s'affligeait de voir sa fortune 
et sa personne en butte à la haine de cette puis- 
sante maison de Bourg^^ne; déjà, pour sauver 
sa lamille et une part de ses biens, il était con- 
venu d'échanger avec le duc de Berri ses belles 
terres de Marcoussis et de Châteauneuf, pour 
l'inaccessible château de Nônette, dans les mon- 
tagnes d'Auvergne; il se trouva trop heureux de 
cette occasion de faire sa paix, et ne manqua pas 
à la saisir. II assura le Duc de tout son zèle, de 
tout son dévouement, et s'engagea, à genoux, 
par serment, de demeurer attaché invari^lement 
à ses intérêts. L'accord fut ainsi conclu , et le 
Duc retint Montaigu à dîner avec lui. 

' Le Reli(jieiii de Saiiit-DcnU, — Monstreliit. 
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Il demeura donc chaîné de toute cette afiaire, 
et retourna à Tours avec le comte de Hainault. 

Il trouva peu d'obstacles à faire adopter son 
projet d'accommodement. La maison d'Orléans, 
dont le chef était maintenant un jeune prince de 
seize ans, n'avait plus beaucoup de partisans 
parmi les seigneurs, et même dans la famille 
royale. Tout fut réglé comme voulut le grand- 
maître, qui vint ensuite , avec les seigneurs bour- 
guignons, rendre compte au duc de Boulogne 
du succès de sa commission. Conformément à ce 
qui avait été convenu, ce prince quitta d'abord 
Paris pour faire preuve de soumi^ion, et re- 
tourna à Lille le l^' février, où il commença à 
accommoder quelques différens qui s'étaient éle- 
vés entre son frère le duc de Brabant et son 
beau-frère le comte de Hainault, au sujet d'une 
somme d'argent que la dernière duchesse de 
Brabant avait prêtée au comte. 

Pendant ce temps-là, les troupes que le duc 
de Bourgogne. avaient amenées à Paris et aux 
environs, y commettaient leurs ravages accoutu- 
més, et achevaient de ruiner ce qu'avaient laissé 
deux mois auparavant les gens de la reine et des 
princes. Les Parisiens, désolés de tant de maux, 
envoyèrent le prévôt des marchands et quelques 
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uns des prindpaax de la bourgeoisie en dépula- 
tion au roi, pour le supplier de rentrer dans sa 
bonne ville '. Le rm, qui se portait mieux depuis 
la fin de novembre, les vit arriver avec contente- 
ment, leur fit le meilleur accueil, leur demanda 
familièrement des nouvelles de la ville et même 
de quelques bourgeois qu'il connaissait; il prit 
plaiàr à leur faire voir lui-même toutes ses pier- 
reries, et ordonna qu'on les traitât à merveille. 

Us fiu>ent reçus d'autre sorte chez le dnc de 
Bourbon : ce prince leur reprocha la satisfaction 
que beaucoup de gens de Paris avaient montrée 
de la mort du dnc d'Orléans, et les royales accla- 
mations dont on avait honoré le duc de Bour- 
gogne , son meurtrier. Après avoir parlé du mau- 
vais vouloir de leur ville et de son peu de fidélité, 
il finit par leur remettre un projet écrit des 
c<Hiditions que, sel(»i lui , il fallait imposer aux 
Parisiens. Il voulait que les principaux bourgeois 
vinssrat an-devant du roi , la corde au cou ea 
criant merci, et se soumissent à toutes répara- 
tions pécuniaires qu'on voudrait exig^. 

Ils allèrent confier leur chagrin au roi, qui 
leur témoigna encore plus de bonté, et leur pro- 

' ht Ri-li|(jeiiii de Saint-Denia. 
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mit de retounier à Paris dés qu'il le pourrait. 
Le Duc y revint le 2S février pour se renc^e de 
là à Chartres, lieu fixépoiurJa conclosloadutr^it^t 
Le roi et toute la conir y étaient déjà depuis 1$ 
conmiencement de février. Le 2 de mars^ le duc 
de Bourgogne se rendit avec six c^its hommes 
d'armes à Gallardon, près de Chartres. Le comte 
de Penthièvre son gendre, le comte dé Saint- 
Fol, le comte de Vaudemont et plusieurs autres 
grands seigneurs bourguignons l'accompa j^ient. 
Le 6, son beau-frère le comte de Hainault, d'a- 
près ce, qui avait été réglé, vint à Chartres avec 
quatre cents btnces.et quatre cents- archers, pour 
y demeurer chaîné de ta garde de la ville pen- 
dant l'entrevue. Le 9, le duc ■■ de Bourgogne 
s'avança jusqu'au faubourg avec ses hommes 
d'armes, œaispiour enlrer dans Chartres.il n'en 
garda que cent : ainsi le portaient les conditions 
arrétées..Il alla, droit à la cathédrale, prit son lo- 
gement au clcdtre des chanoines , puis entra dans 
l'élise. Le roi, la reine, le duc de.Guyeaneet 
toute leur suite y étaient déjà; on.avait.élevé im 
grapd écha&ud à; l'entrée du. chœur, afin que 
tout pût se passer aux yeux du peuple , sans que 
la foule troublât l'ordre de la cérémonie. Le roi 
était sur son trône devant l'inu^e de Notre-Dame ; 
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il avait pràt de lai la reme et le Dau^^in , les rois 
de Sicile et de Navarre, les ducs de Bourbon et 
de Berri, le cardinal de Bar, et tous les plus 
gruids seigneurs du royaume. Le grand conseil, 
une Réputation du Parlement et de la chambre 
des ccHuptes, le procureur général et les avocats 
du roi , le prévôt des mardiands et les échevins, 
{dusienrs bourgeois considérables, avaient été 
mandés pour cette grande occasion '. 

Le Duc s'avança et mit un genou en terre 
devant le tr^e, ainsi que son avocat le sei- 
gneur d'Ollehain. € Sire, dit l'avocat, voici 
« mensdgneur le duc de Bourgogne, votre 

< cou»net serviteur, quiestvaiu pardeversvous 
c parce qu'on lui a dit que vous étiez ind^é 
c contre lui , à cause du fait qu'il a commis et fait 

< Éàre, sur la p»w>nne de monseigneur d'Or- 

< léans , votre fr^ , pour le bien de votre 
€ royaume et de vous. 11 est prêt à voiis le prou- 

< ver M Élire savoir , quand vous le voudrez ; 
c poortant mondit seigneur vous prie, tant et 
« aussi humblement que possible, qu'il vous 

< jdaise ne conserver dans le cœur ni ccdère ni 



' HonstTclet. — Lettres de^rke et fabolilio 
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• mdignatii», lui nmdre votre boute grâeé, et 

< le «îoire prêt à vous servir et obéir en toutes 

< choses, saille phisir de Dieu. > 

Le Duc ajouta : < Mbn très-redcMilë et soBve< 
« rain seigneur, ces paroles sont de moi, et je 

< TïHis ssp^ie humblemmt de m'accorder la 
' gtaee gué je vous demande. > 

Alors le duc de Berri s'approcha de la reine et 
lui parla à vois basse ; puis, ainsi que le Daliphin 
et les rois de Sicile et de ffavaire, y oiit un genou 
m tene devant le roi, en disant : * Site , nous 

• vous prions d'accorder la requête de votre 
c cousin le duc de Boui^t^ne, et de lui p6r- 
« dcnner. > 

Le roi s'adressa pour lors ^u duc de Boi^<^ae. 

< HiHi eou^, dit-il, pour le bien de notre 
« royaume , pour Tamour de la reine et des autres 

< du sang royal, iâ pré$^B, et aussi pour la 
« loyauté et les bons services ^ue bobs e^ért»is 
t touj<wr8 trouver en vous . nous vous accordons 

• votre demande, «t vous remetuns toutes 

< cdioses. > 

C^ fait, le roi demanda au duc de Bpvrgo- 
gne de se retirer , et ordonna ^'oa fit approcfao* 
le jeune duc d'Orléans et son firère le cosaiè de 
Vertus; ils entràrmt avec cent chevaliers, dont 
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an leur avrrit permis, cmnme au due de Botir- 
gdgnë , de se faire ac(x>nipagiier. Le rûi leur ût 
part de ce qui venait de se passer et du pardon 
qu'il Tenait d'accorder; il les requit de l'avoir 
pour agréable , et d'y consentir en leur nom , au 
nom de leur frère \e oointe d'Ângoulëme et de 
leur sœur madame Marguerite. Il leur annoiiça 
que le duc de Bourgogne allait lui^néme les en 
prier. 

' Il rentra, s'avaïiça vers eux, et son avocat 
park en ces termes : « Monseigneur d'Orléans et 
« Messeigneurs ses frères, voici monse^neur de 
X foui^ogne, qui vous supplie de bannir de vos 
« cœurs toute haine et toute vengeance, et d'être 
< bons ainis avec lui. > 
' Le Duc ajouta' de sa propre bonche : c Mes 
< 'chers cou^s, je vous en prie. > 

Les jeunes princes ne pouvaient retenir leurs 
larmes. S^oQ le cérémonial prescrit, la reine, le 
Dauphin et les seigneurs du Sang royal «'appro- 
chèrent d'eux, et les intercédèrent pour le duc 
de Bourgogne; ensuite le roi, du haut de son 
trône,' leur adressa ces mots : < Mon très-cher 
'< fils et mon très-cher neveu , consultez à ce que 
t nous avons fait, et [Pardonnez. » 

Le duc d'Orléans et son frère répétèrent alors, 
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l'im après Fauto« , les paroles prescrites par 1© 
traité. « Mon très-cher seignenr, par TOtre eom-^ 

< mandanent, j'accorde, je consens, et j'agrée 

< tout ce que vous avez fait, et Jui remets tontes 
« choses entièrement. » Le roi reprit la parole : 
t Ëtmoi je veux et comibaiide que chacune des 
« parties tienne œ que j'ai ordonné; qu'ils eoieait 
« bons amis ensemble, et que tous .les parens, 
• amis et serviteurs d'un et d'autre çôié, ne de> 
■ mandent jamais rien aux autres ni pour le fait 
«en question ni pour aucune de ses suites. 
« Nous leur défendons, en tant. qu'ils peuvent 
« craindre notre courroux» qu'ils aient jamais 
( tjUssension, débat, ni division pour cette cause, 

< mais que chacun pardonne à tous ccHume aussi 
« nous leur pardonnons; excepté toutefois à ceux 
« qui (Mit accompli ce fait sur la personne de fen 
« notre frère le duc d'Orléans. > 

Le cardinal de Bar apporta ensuite la croix et 
les saints Évangiles. Le dnc de Bourgogne, les 
princes d'Orléuis, le duc de Berri leur curatau*. 
et les autres seifpieurs du sang royal, jurèrent 
d'observer la volonté royale. 

Pour mieux sceller cette réconciliation, il avait 
été résolu que le mariage du comte de Vertus 
avec une des filles du duc de Boui^i^ne serait 
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signé ai même temps. Il s'engagea à lui domier 
unedot de quatre mille livres de revenu, et cent 
dnqnante mille francs , dont un tiers serait place 
en terres ï% le reste serait à la disposition du 
futur. 

Les dioses ainsi achevées et toutes paroles 
dites conune Taviàt r^lé le granâ-ma!tre Mon- 
taign, on en dressa aCte authentique soas forme 
de lettres dn roi , qui furent aussi signées de tous 
les seigneurs présens, des gens du conseil, du 
Parlemoit et de la chambre des comptes. 

Le duc de Boui^^ne embrassa sa fille, ma- 
dame Marguerite, femme du due de Guyome, 
prit congé du roi, de la reine et des princes, puis, 
sans s'arrêter un moment à Chartres, pas même 
ponr boire ni manger, il retouima à Gallardon 
avec tout son monde. Lé duo d'Orléans et son 
frère reprirent en même temps leur roqte vers 
Kois, tristes de ce qui venait de se passer et de 
l'affront st^ennel que recevait leur bon droit. 
Plusieurs seigneurs en murmuraient hautement 
aussi, et disaient que dorénavant on saurait qUe 
l'on en était quitte à bon marehéd'avoir versé le 
sang de la famille royale '. Toutefois la puis- 
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saoce de la maison de Boui^t^ne semblait si 
bien assurée pour le moment, qu'elle vit s'ac- 
crdtre le n<Hiibre de ses partisans. Le marquis 
du Pont, fils du duc de Bar, qui s'était jusque^ 
montré fort zélé pour la mémoire du duc d'Or- 
léans, changea tout à coup, se raccommoda avec 
son cousin le duc Jean, et retoomaaTec lui dîner 
à Gallardon. 

Cette paix, qui sonblait finir les malheurs du 
royaume, répandit beaucoup de joie à Paris et 
dans le vulgaire. Les hommes plus avisés voyaient 
au contraire que les discordes des grands du 
roy»jme étaient toujours »ibsistantes. La solen- 
nité du traité ne les rassurait pas; ils savaient 
bien que, dans les querelles des princes, les ser- 
mens, le req>ect de Dieu, l'honneur, la réputa- 
tion, l'affection pour leurs sujets, en im mot 
toutes les choses, tant saintes qu'elles fussent, 
ne pouvaient suffire pour assurer de leur foi, 
et pour Jes empêcher de retourner à leurs brisées, 
dès que l'occasion se présentait'. C'était bim 
l'avis du fou du duc de Bourgogne ; en revenant 
de Chartres, il se jouait avec une patène ou paix 
d'église, la mettait dans sa fourrure , et plaisan- 
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tait sur la p»x fooFrée. Beaucoup de gens trou- 
vait! ce foii assez sage '. - 

Deux jours après , le duc Jean rentra à Paris: 
Ce- séjour ne lui valait rien ; la faveur du peuple 
et Tardeur de ses passions ne pouvaient qu'exci- 
ter son ambition de conuuander et la cupidité 
des fav<X'is qui l'entouraient. 

Le roi tarda peu à revenir dans sa bonne ville 
de Paris. Il y fut reçu avec une joie et une affec- 
tion qu'augmentait la récente conclusion de la 
pai^. Deux cent mîHe personnes vinrent à sa ren- 
cMitre en criant : ■ Noâ ! > Le duc de Bourgo- 
gne et le ccHUte de Hainault étaient sortis de la 
ville -au-devant de lui ; la reine et les prinœs 
airivèrent deux jours après. 

£n ce moment, les esprits étaient surtout oc- 
cupés du concile qui s'assemUait à Pise pour 
mettre fin au schiane de l'Ëglise. Tous les rois 
et les princes se trouvaient maintenant d'cm com- 
mun accord , et se tendent disposés à adopter oe 
qui serait résolu. Le duc de Bourgogne y envoya 
une aittbassade qui s'y rendît avec l'archevêque 
de Besançon et -les principaux ecclésiastiques de 
Bourgogne. Bientôt apmi, les deux papes furent 
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décrus par jiig»ii«ii da (raneile, et un iroûuème 
fut nwnmé; c'était- Pierre de Candie, cardinal 
arcbeTéque de Milan, savant «t saiitt faomiue, qui 
avait autrefois enseigné k. Géologie à l'ihiiver- 
sité de Paris. Ce choix Ait peçu eu France, avec 
grand api^audissement. 

Le Duc, pendant ce temps-là, après avoir ré- 
glé lesafiaires du royaume-, de concert avec rie 
duc de Berri et les rois de Navarreet de Sicile, 
partit pour Soissons, où se célébrait le mariage 
deson frère le comte de Nevers avec la demoir 
selle de Goucy, fille de messire Enguerrand, qui 
avait péri à la croisade. Elle était nièce du duc 
de Lorraine et du comte de Vaudmnont : c'était 
oicore une alUasoe grande et profitable pour la 
maison de Boui^(^ne; le Duc y déploya sa ma- 
gnificence accoutumée.- 11 fit foire, entre autres 
choses , seize robes écarlates , drait les manches et 
les chaperons étaient couverts de losanges d'or; 
it çnmit une et donna les autres à ses frères, à 
son gendre, et aux plus grands seigneurs de 
Bourgo^^eet de Flandre. 

A cette même époque, fut apaisée une autre 
quereUe qui depuis quelques mois désolait les 
pays aux entours de Lyon. Le duc de Boui4>on 
tenait à foi et bonunage.du comte de Savoie dî- 
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verses seigneuries de la Bresse, du Beai^olais et 
du pays de Dombes. Il en avait pris possession 
sans rendre cet hommage, et s'y refusait oon- 
ob^nt un traite de l'année 1337. Le comte de 
Savoie, irrité de ce manquement à ses droits, 
envoya Ame de Viry, un simple écuyer de Sa- 
voie, mais de grande femille, ravager à la tête 
de mille chevaux les domaines du duc de Bour- 
bon. Le sire de Viry s'y porta d'autant plus vo- 
lonlio^ qu'il avait une vengeance à prendre des 
g^is du duc de Bourbon, qui avaient pillé ses 
bagages et le riche butin dont ils étaient châtiés , 
lorsque plusieurs- années auparavant il revotait 
d'une des guerres d'Italie. 

Il rassembla, outre les hommes de Savoie, 
quelques uns des Bourguignons que le duc Jean 
venait de congédier après son expédition de 
Liège, siù*pnt Anse, Belleville, Chalamont, et 
mit toute la contrée à feu et à sang, autant sur 
les domaines du chapitre de Lyon que sur les 
terres du duc de Bourbon. 

Le duc de Bourbon envoya aussitôt Jean, sire 
de Chateaumorand, pour repousser cette attaque : 
il réunit à la hâte quelques hommes, demanda 
au chapitre des secours pour défendre la cause 
commune, fit lever le si^e de Toisey, et pour- 
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snivit Âme de Viry jusque dans le pays de Bugey. 

Ëa même temps le duc de Bourixtn s'adressa 
à Unis les plus grands seigneurs de la l^mille 
royale et du royaume pour port^ plainte du 
comte de Savùe, et demandf»* aide et protection. 
Nul prince n'était plus aimé. 11 y eut grand em- 
pressement en sa feveur. D» secours lui furent 
dcHinés. S«m fils, le comte de Glermont, se trouva 
à la tête d'une forte armée, et allait entrer sur 
les territoires du comte de Savoie, mais l'on 
réussit à accommoder le différent. Le duc de 
Bourbon consentit à l'hommage qu'il devait , et il 
fut prêté , le 28 de mai , par le comte de Glerm<mt, 
non seulement pour les domaines contestés , mais 
pour divers antres appartenant au chanHtre de 
Lyon , qm protesta contre œtte usurpation. 

De son côté, lé comte de Savoie désavoua 
Ame de Viry et le livra au duc de Bourbon, 
sous là condition secrète qu'il ne serait pas mis à 
moi't. Le duc de Bourbon lui fit' passer quinze 
jours dans uU mauvais cachot, puis le fit amener 
en sa présence; Viry se jeta à ses pieds en criant 
merci : < Tés crimes mériteraient une mort bon-* 
a teiise, lui dit le duc; mais je veux, pour ma 
« propre renommée, à cause de cette clémence 
« qui distingue la royale liuuille de France, et 
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« surtout en rbonnenr de ton maître le comte de 
€ Savoie, nuHi eber neveu, montrer que je suis . 
< au-dessus d'une telle injure. > Le pauvre écuyer 
se troova heureux d'en être quitte, e( jura soI«ii 
nellement fidélité au doc de.Bourbon. . 

Cette. affaire empédia le duc de Boui^(^e do 
se rendre à Lille aussitôt qu'il ea avait dessein. Il 
voulait y termina la querdie du duc de Brabant 
et du comte de Hainanlt, qui ctHumençaient déjà 
de recourir, aux annes. Il avait aussi assigné ce 
lieu pour le combat en champ clos de Jean de 
Cornouaiïle , beau^rère du roi d'Angleterre, avec 
le sénédial-de Hainault. Voyant qu'il ne pouvait 
aller à Lille, il les manda à Paris, où la joute se 
fit en présence du roi, de la Eiçon la plus pom- 
peuse. Les pages du chevalier anglais étairait 
vêtus d'or et d'hermine; et le sénéchal de Hai- 
nault avait pour écuyers serrans le duc de Bra- 
bant , le comte de Nevers , le comte de Penthièvre 
et le comte de Clermont An moment oii les deux 
diampions allaient courir l'un sur l'autre, le roi 
commanda qu'ils cessassent tout combat, et l'on 
publia une ordonnance qui défendait tout fait 
d'armes, à moins que le combat n'eât été adjv^é 
par la cour du Parlement, ou par le roi lui-m^e. 
On vonlut faire cesser ces défis qui se multi- 
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{diai^t de jour en jour. H n'y avait pas long- 
temps qu'im antre chevalier aillais était Ténu 
c(Hnbattre à Paris, de^^t ieroi, le sire de Ba- 
taille, chevalier breton. On les avait séparés 
après les jH%ihieirs«oups, lorsque l'Anglais avait 
été légà«men{ blessé '. 

' Cependant le duc de Boui^<^ne voyait les 
princes d'Orléans se tenir loin de la cour. Instruit 
de leur désir de vraigeànce et des mesures qu'ils 
semblaient prendre , il n' oublia pas non plus 
d'accroître les forces du parti qu'il avait dans le 
royaume. An mois de juillet, il signa un traité 
d'alliance avec le roi de Navarre, son cousin 
gennain , fils de Chaiies-le^Mauvais et de Jeanne, 
fille du roi Jean*. Les conditions furent que le 
roi de Navarre, en cas de gnérre, aiderait le duc 
de B6ui^i;ogne contre la maison d'Orléans et dans 
tout ce qn'il entreprendrait poor le service du 
roi et le toen du royaume. Le duc de Bourgogne, 
de son côté, s'engageait à maintenir au ror de 
Navarre le droit de lever des akles sur les sei- 
gneuries qu'il possédait en France , et à le secou- 
rir ctmtre le roi de Castille ou le cmute d'Anna- 
gnac 

' Ktutrelet. — Jnvënal. 
* HittoiTc de Bcargi^De. 
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Depuis qtidque tasps, dans tonte la maistm de 
Bourgogne, on s'ai^»^it aux grandes fêtes qui 
allaient se céle'brer k Bruxelles pmir le mariage 
du duc deBratent avec la fille unique du mar- 
quis de Moravie, de la maisou de Luxembourg, 
nièce du roi des Romains, de B^téane et de Htm- 
grie. n y avait deux ans que le duc Jean négociait 
ce grand mariage pour sou frère. Son chamb^ 
lan, Renier Pot, avait lait plusieucs fois le 
voyage de Bohème afin de conclnre c^le al- 
liance, et y avait porte de ricfa^ présens en 
étoffes et en orfèvrerie, pour distribuer aux 
prince^ et princesses de celte cour. Un noble cor- 
tège de chevaliers bourguignons était allé cher- 
cher madame Elisabeth en Bohème et venait de 
la conduire en Brabant'. 

Les r^ouissanœs âvent magnifiques. Toute 
cette nombreuse et puissante ^nille de Bour- 
gogne s'y trtttvait réunie avec ime quaatUé de 
princes et de grands eeigf^EiaTs. Le comte de 
Clermoht. Sis da duc de Bourtxm, y vint, ce qui 
Art un sujet d'étonnement , car il taiait viv«nent 
le parti d'Orléans. On lui fit grand honneur , et 
lorsqu'il parut dans la Uce du tournoi, le doc de 

' Hiiloirc de Boargogna. — Cbron. de BrtUnt 
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Boui^t^ne lui-même et le comte de Nevers lui 
servirent d'écuyers. Aussitôt après le mariage, 
le duc de Bourgc^e alla tenir soa parlement à 
lille, et se rendit arbitre entre son frère et son 
beau-frère dans la contestation qu'ils avai^it pour 
le prêt de cent cinquante mifle florins fait par la 
duche^e de Brabant. 

De là il revint à Paris , où son autre frère, le 
comte de Nevers, venait de se faire une assez 
méchante aâaire. Un sergent royal était allé lui 
porter une àgnification du duc d'Orléans, afin 
de comparîûtre au Parlement pour un procès 
qu'ils avaient ensemble. Craune le sei^ent reve- 
nait, après avoir rempli son office, il fut sai^ 
sur la route et pendu à un arbre. Cette violence 
fiU imputée aux gens du comte de Nevers. Le 
Parlement conunénça à instruire. Le duc de 
Boui^t^e fit ccHuparaitre son fr^, et il se jus- 
tifia {àr témoins et par serment de la mort du 
sei^nt*. 

Une bonne intelligrace appar^ite continuait 
toujours à r^ner entre ceux des ^n-inces qui 
avaient part au gouvernement. Hais le duc d'Or- 
léans se tenait à Blois. De son côté , le duc de 

' Jmënil. — Le Religieux de Suint 'ncnia. 
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foetagne était en guerre avec le comte de Pen- 
tlùèvre et avec sa mère. IL avait appelé les^ An- 
glais à son secours. Le doc de Boui^t^ne, qui 
voulait défendre son gendre; et qui voyait' que 
liû^nême- ne tarderait pas à être attaqué , se te- 
nait de pins en plus sur: ses gardes ; il manda à 
ses Ëlatsde Flandre d'équiper des hommes d'ar- 
mes et de les lui envoyer à Paris ' . 
- En attendant, on s'occupait de fêtes et de ré- 
jouissances , comme on faisait toujours lorsqu'on 
n'était pas en guerre. Le Doc célébra à Paris 
l'anniversaire de sa victoire sur les Li^eois; il 
venait de comm:mder à .Arras dnq grandes ta- 
pisseries rehaussées d'cKT et d'argent de Chypre, 
représentant les- principaux événemens de câte 
gueire si glorieuse pour lui. 

.Mais une fête qui eut de tristes conséquences 
fut celle que le grand^naitre dtMmapour la ré- 
ception de son &^ Gérard de Hontaigu, évéque 
de Poitiers , chancelier du duc de Berri,' qui Te- 
nait d'être pourvu de l'évéché de Paris *. Ce fut 
la dernière ctes merveilleuse pro^térités de Jean 



' Hoiutrelet. — Histoire de Bretagne. — llîitoire de Bourgogne. ' 
* Le lleli|peiii de Saint-Denis. — Monstrelet. — Juvënal. — 
Histoire générale du P, An*elii>e. — 'Golhit. — Journat dë.Paris, 
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de Hontaigu. Fils d'un notaire de Paria, aa(Mi 
par le roi Jean en 1363, il avait d'abord obtenu 
la confiance de Charles V, et s'était successive- 
ment âevé au premier rang dans le royaume. 
Depuis plus de vingt ans il gouvernait tout en 
France , spéciai^nent les finances. Sa fortune 
était devenue prodigieuse. Il possédait des terres 
considérables, et avait bâti le beau château de 
Marcoussis, qui surpassait les palais du roi. Son 
hâte] de Paris était superbe. Grâce à son crédit 
et à sa puissance, il avait élevé les siens à la plus 
haute position. Un de ses frères était archevêque 
de Sens et chancelier de France ; l'autre venait 
d'être nommé évêque de Paris. Une de ses filles 
avait épousé Jean, comte de Roucy ; une autre 
Jean de Graon, seigneur de Montbazon, échanson 
de France; la troisième était promise au vicomte 
de Melun. Enfin, au mois de juillet d'auparavant, 
il venait de marier, avec le pins grand écl^, son 
fils, âgé de onze ans seulement, avec la fille du 
connétable d'Albret, qui, de fête et de mère, 
étsàt cousine du roi. Ce dernier honneur acheva 
d'émouvoir centre hii la haine et l'envie de 
{vesque toute la cour. On s'indignait et l'on s'é- 
tcomait de sa fortune; il semblait maintenant 
qu'elle n'avait été méritée par aucun motif. On 



jbv Google 



disait que c'était un horanie Bans lettres et sans 
études. On se raillait de sa petite taille , de la pan- 
Treté de sa mine, de sa barbe maigre et dair-se- 
mée, de son bégaiement. Il n'y avait pasea même 
t^nps de crimes, de méchantes menées qu'on ne 
lui imputât. Cependant sa faveur et son pouvoir 
ne &isaient que s'accroître; il avait toute la con^ 
fiance de la reine, rien ne se iaisait dans la mai- 
son du duc de Berri que par ses avis ; le duc de 
Bourbon et le crante de Clermont avaient pour 
lui la plus grande amitié; il s'était réconcilié avec 
le duc de Boui^c^e; le peuple de Paris l'aimait. 
Tout le rassurait, et il négligeait les conseils sa- 
lutaires de ses amis. 

Il déploya tant de faste à la cérémcuiie de la 
récepti(m de son fr^; le repas qu'il donna au 
roi, à la reine, aux princes, à toute la cour, tiit 
si B{deDdide; il y étala une telle quantité de vais- 
selle d'or et d'argent, que tous les convives en 
demeurerait émwveiUés; ils pensèrent qu'un 
sujet ne pouvait honorablement tenir un n grand 
état, tandis que l'argenterie et la vaisseUe du roi 
son maître étaimt en gage chez les créanciers. Le 
duc de Boulogne ^ le roi de Navarre tardèrrat 
peu à con^irer sa perte. Après plusieurs omfé* 
rences secrètes à l'abbaye Saint-Victor, avec 
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leurs partisans et les principaux de la cour , ils 
firent résoudre qu'on procéderait à une réfonue 
générale des finances. Le roi était malade et hors 
de sens en ce momeat; la reine était à Melun 
avec le duc de Guyenne. On alla les trouver; ils 
donnèrent leur consentement, mais ne voulurent 
pas revenir à Paris. Poui* lors les princes s'empa- 
rèrent absolument des affaires ; les comtes de 
Vendôme, de la Marcbe et de Saint-Pol furent 
préposés poiu* se faire rendre compte par tous 
les receveurs ordinaires et extraordinaires. En 
n^me temps la ruine du sire de Montaigu fut 
résolue. En vain la reine et le duc de Berri 
essayerait de le défendre; le duc de Bour- 
gogne était le plus fort dans le conseil. Son 
frère le comte de Hainault , et le roi de Navarre , 
d<Hit il di^iosait , n'avaient d'autre v<donlé que Li 
sienne. 

Le 7 octobre au matin, messire Pierre Déses- 
aart, que le Duc avait fait prevàt de Paris, ac- 
compagné des sires de Helly, de Roubais et d'Ut- 
kerque, s'en alla arrêter le grand-maître, au 
moment où il se rendait .à la messe à l'abbaye 
Saint-Victor avec l'évéque de Chartres. € Je mets 
« la main sur vous, de par le roi > , dit le prévôt 
Montaigu eut un instant de surprise, mais ré- 
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pondit cependant : « Tu es bien hardi de me 
« loucher, ribaud! ^ — Il n'en est pascomme vou^i 
^ * croyez, repartit rudement le prévôt, et vous 
< paierez pour tout le mal que vous avez fait. > 
Puis il le mena en prison. Une ëmeute terrible 
s'éleva dans la ville; mais le duc de Boui^ogne 
n'avait risqué ce coup hardi qu'après l'arrivée 
des gentilshommes qu'il avait mandés de Flan- 
dre. Le peufde fiit di^>ersé par le prevât. 

Moniaigu ne Ait pas livré à la ju^ice, mais à 
une commission' prise dans les membres du Par- 
lement, et présidée par le prévôt. L'évéque d& 
Chartres, et maître Pierre de l'Ësclat, conseille)* 
du duc de Berri, qui avaient été arrêtés aM&a 
Hont^gtt. furent relâchés en payant beaucoup 
d'argent. Pour lui , les supplications de sa famille 
et de ses nombreux amis, les démarches de ses 
puissans protecteurs, le mécontentement de la 
ville, où des troubles semblaient prêts à éclater, 
tout fut inutUe ; on l'api^iqua à la torturé, et on. 
lui fit confesser tous les crimes qu'on voulut lui 
imputer. Après la sentence qui le' condamnait à 
mort, il en appela au Parlement; le Parlement 
déclara que l'appel était nul. Il réclama lés privi- 
l^es du clergé;. car étant clerc, n'ayant épousé 
({U'une seule femme vierge, ayant éié pris eiï 
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robe tmgue qui ne difTëraît pas de l'babit dérit 
cal , il avait droit à ces privilèges. Rien ne fut 
écouté, et le 17 octobre, dix jours après qu'on 
l'eut arr^, un mois tout au plus après le festin 
qu'il avait donné au roi et à toute la coiir, il liit 
mené au supplice. On l'aTait revêtu d'une robe 
mi-partie de rooge et de blano, que queues uns 
trottvai«it un symbole de sa conduite entre les 
deux partis. Il tenait entre ses mains une crmx 
de bois, qu'il baisait dévotement. Arrivé aux 
h^Ues, sur rëcbaTaud, le bourreau le dépouilla; 
il protesta de son innocence , et montra ses mem-^ 
bres brisés par la tra'ture. Les seigneurs que les 
princes avaient aivoyés pour assister à cette 
exéoition ne pouvaient retenir leivs larmes. Le 
peuple était ému d'une grande pitié. Le prévôt 
disait vainement que c'était au grand-maitrequ'on 
devait attribuer ta maladie du roi , les murmures 
n'en édataient pas moins de tontes parts; mais 
les honunes d'armes de Bourgogne étaient là 
pour contenir les mécontens; on ne prit pas 
mémele temps de lui lircsa sentence; le bourreau 
lui trancha la tête : elle fut exposée sur une lance, 
et son corps pendu au gibet de Monfanom. Son 
bel hôtel de Paris fut donne au comte de Hainault. 
Son château de Harcôussis demeura d'abord aux 
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mains du roi; on y avait trouvé la vaisselle d'or 
et d'argent que Montaîgu disait avoir mise en 
gage. 

Les comtes de Vendôme et de la Marche , as- 
sista d'hommes expérimentés du Parlement et 
de l'Université, continuaient à s'assembler chaque 
jour à l'hôtel Saîn^Paul pour procéder à l'exa- 
men des finances. On 6t arrêter encore un assez 
grand ntonbre de gems. L'archevêque de Sens. 
ffère de Montaigu, se rendait pour lors en am- 
bassade à Amiens, pour traiter avec les Anglais 
de la prolongation des trêves ; on envoya un ser- 
gent avec ordre de le saisir. Mais le bailli de 
Clermont refusa de laisser exécuter l'exploit. 
L'ardie'^ue parvint à se réfugier à j^ois chez 
le duc d'Oriéans, qui le prit sous sa protec- 
tion '. 

Les princes se firent apporter les registres de 
la chambre des comptes, et trouvèrent qu'on 
avait mis en marge des paieniens irréguhers : 
Nimis fuibuit ou Becuperetw. Au moyen de oes 
notes, on exigea une foule de restitutions. En 
même temps, on interdit, pour un temps, la 
chambre des comptes , ne laissant qu'un seul oflfl-. 

' Chron. n" 10*97, 
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àer pour chaque office. Il y eut aussi plusieurs 
trésoriers dôstitués, et leur emploi fut donné à 
de riches bourgeois de Paris. Il importait beau- 
coup , en elîet, au duc de Bourç<^ne et aux princes 
de son parti, de se rendre la ville favorable. Tous 
ses privilèges lui lurent rendus : l'^ection de son 
prev<ît des marchands, la garde des bourgeois, 
la nomination de leurs centeniers, cinquante- 
nîers et dizainiers. On accorda h tout bourgeois 
natif de Paris le droit de posséder dès fiefs en 
franchise, prén^ative que n'avait aucun bour- 
geois dans le royaume '. 

Charles Culdoë, nouveau prévôt des mar- 
chands, vint, au nom de la ville, remercier les 
princes de tous ces bienfaits; mais il demanda 
que, quant aux centeniers et chefs de quartiers, 
les choses demeurassent comme elles étaient. Les 
sages boui^eois craignaient que ce retour à un 
ancien usage ne ramenât les anciennes discordes 
et ne détînt une occasion de partialité. « L'auto- 
■ rite du roi, disaient-ils, nous a maintenus en 
( paix dépuis beaucoup d'années; nous sommes 
« prêts à exposer notre vie et nos biens pour son 
* service; mais s'il advient quelque guerre civile 

' T,i- Relif;ieux de Sainl-Deiiis. 
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« eatre les autres princes, nous ne voukais pas 
« nous en mêler ni embrasser aucun pard. > 

En effet, toutes ces r^ormes si r^çoureut^^nent 
exécutées ne tendaient nullement au bien pid)lic : 
Paris, et ses environs étaient pressurés par les 
Bourguignons; les confiscations de terres, d'ar- 
gent, de vaisselle , étaient distribuées par le Duc 
aux seigneurs de sa cour. Le parti d'Orléans s'a- 
gitait de son côté, et réunissait des hommes 
d'armes ; tout semblait annoncer de grands mal- 
beurs. 

Le duc de Bourgogne omgédia cep^idant la 
plus grande partie de ses troupes. Il avait si bien 
fait, que tout le pouvcûr allait passer entre ses 
mains. Dans les premiersjonrsde novembre, les 
princes se r^idir^it à Helun , où étaient toujours 
la reme et le Daupbin. Ils firent leur rapport sur 
les rérormes qu'ils venaient de faire , et &a obtin- 
rent l'approbation. Ce fut alors que le duc de 
Bourgf^ne parvint enfin à se concilier la reine, qui 
avait été auparavant sa principale ennemie. Cette 
réconciliation fut ménagée par les soins et les 
boDs offices de son beau-frère le comte de Hat* 
nault, qui était de la maison de Bavière. La r^ne 
fut surtout gagnée par le mariage de son frère 
Louis de Bavière avec la fille du roi de Navarre, 
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veuve du roi d'Aragon. Le duc de Bourgogne fil 
donner au futur la terre et )e château de Mar- 
coussis. Pendant la célébration de ce mariage , un 
traité d'alliance lîit signé entre la reine, son frère 
Louis de Bavière, le roi dé Navarre, le duc de 
Bourgogne etie comte de Hainault : les deux der* 
niers se portant forts ftour leurs frères, le dac 
de foabant et l'évéque de Liège. 

Ce traité était conçu à peu près en ces termes : 
( Nous roi de Navarre, et ducs ci -dessus 
nommés, ayant ^rd à ce que monseigneur le 
roi a baillé et ordonné à madite dame te gouver- 
nement des afbires du royaume et le gouverne- 
ment et garde de M. le duc de Guyemie; consklé* 
rantles grands bieite, honneurs et plaisirs, et la 
très^rande bénignité que nous avons toujours 
trtnivés et trouvons en elle, pour quoi nous 
sommes tenus et oU^és à l'aimer, honorer et 
servir, à garder son honneur, sa personne, ses 
autorités et prérc^ttves, à les soutenir et défen- 
dre de tous nos pouvoirs; 

< Et nous reine, r^ardant et considérant la 
très-grande, bonne et fervente amour, la loyauté 
et les très-grands et b^notables services et plai- 
sirs que nos très-chers et très -aimés frère et 
cousins, lesdits roi et ducs, ont faits à monsei- 



jbv Google 



giieur et k nous, et que nous espérons qu'ils nous 
feront au temps à venir; 

« P<Mir ces causes, et aussi pour que nous 
reine, nous demeurions toujours bénigne à nos- 
dits cousins, pour être d'autant plus obligée et 
tenue à leur faire plaisir et h les aider en toutes 
leurs affaires ; pour que les matveiHans de nous et 
de nosdits frère et cousins, si nous en avons. 
ne pnisisent mettre entre nous aucun discord, 
dissension ou d^at, par paroles, rapports ou 



« Nous avons , d'un commun accord et assenti- 
ment, après grand avis et mare délibération , juré 
et promis, jurons et promettons : Nous reiiie, 
par parole de reine , nous roi . par parole de roi , 
et nous ducs, et chacun de nous sur les saintes 
Évangiles de Dieu, et sur la vraie croix par nous 
touchée, de tenir, garder et accomplir les ami- 
tiés, points, alliances et articles qui suivent : 

« i". Nous roi et ducs susdits, aiderons, dé- 
fendrons et maintiendrons de nos loyaux pou- 
voirs, l'honneur et personne de madite dame 
reine envers et contre tous, ainsi que les préro- 
gatives et gouvernement que monseigneur le rôi 
lui a donnés ou voudrait lui donner dans les af- 
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faii%9 du royaume et la gardede muiseigneùr de 
Gny^ine et ses autres enians. 

< S**. Toutes les fois qu'il plaira à madite dame 
(le mander nous ou l'un de nous pour la conseil- 
ler et l'aider dans ses besc^es on affres, nous 
Tiendrons Ters elle, sans nulle feule, à moins 
d'emp^faement raisonnable. 

< 3". Ce que nous aurons conseillé h ladite 
dame et qu'dle aura résolu, nous l'aiderons à 
l'exécuter. 

a iP. INous serons, autant que possible, un ou 
deux de nous auprès d'elle, pour l'aider et con- 
forter dans les aflaires fa elle commises. 

a 5*>. Nous reine, semblablement garderons 
et mainttendrons les honneurs, état et prért^- 
tives de nosdits oousins et frère, aîo|i que bonne- 
et vraie dame est tenue envers ses bons oousins 
ot frères. 

« 6«. En toutes les besc^nes et affiiires du 
royaume, nous et nos enfans les appellerons au 
conseil pour avcwr leurs bons a^s, et leur ferons 
savoir assez tôt pour qu'ils aient le temps d'y 
venir s'il leur plaît, à mmns que les choses ne 
soient si hâtives que sans déshonneur ou grand 
donunage de mmiseigneur ou de son royaume , 
on ne puisse différer. 
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' « 7«. Si qudques perstmnes. de quelque état 
quelles fussent, s'efibrçaient dcnvnavaut, par 
actes ou par parc9es, de machiner ou de dire à 
nous roi et ducs quelque chose au préjudice de 
madîte dame, nous ni aucun de nmis n'y entoi- 
drons, nous témoignerons que nous en avons 
dé]^sance, et încoatinent le ferons savoir à ma* 
dite dame. 

€ 8" El nous reine, faisons la même pro- 
messe à nosdits frère et cousins. 

■ 90 Et afin que nous roi et ducs puissions 
mieux garder les promesses et alliances ainsi 
feites à madite dame, et pour mieux entretenir 
la bwine amour que nous avons et devons avoir 
les uns pour leis aub%s , nous avons jure de de- 
meurer bons, vrais et loyaux amis; nous pour- 
chasserons chacun le bien, profit et honneur l'un 
de l'autre, et nous défendrons l'un l'autre de 
mal , dommage et déshonneur. Si aucun débat ou 
discord, ne concernant pas les seigneuries que 
nous possédons, s'élevait entre nous, ce que Dieu 
ne veuille , nous en passerons par la décision de 
ladite dame et de ceux d'entre nous qui n'en 
seront pas. Et si les débats ou discords s'éle- 
vaient à raison de nos seigneuries, nous nepro^ 
céderont point par voie de guerre avant d'avoir 
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pris l'avis de madite (lame et des autres ébangers 
au débats el l'attendrons jusqu'au délai d'un an. 

( En témoignage de ce, nous reine, roi et 
ducs ci-dessus dénommés, avons souscrit nos 
noms de nos propres mains. ^ Ëiit mettre nos 

sceaux Donné à Helun, le It novembre 

U09. > 

On ne tarda guère à voir les suites de cette 
nouvelle alliance. La reine et le duc de Guyenne 
revinrent à Paris. Le roi, qui avait été qudqae 
temps malade, retrouva, au commHiceroent de 
décembre , assez de raison et de santé pour pa- 
raître en public et dans les conseils. Les princes 
allèrent lui rendre compte de ce qu'ils avaient 
entrepris pour la réforme du royanme. Us l'éton- 
nèrent et l'alUigèrent beaucoup en lui apprenant 
que son fidâe serviteur le sire de Montaigu, qu'il 
aimait tant, avait été mis à mort. On le ât con- 
sentir h assembler les princes et les premiers 
seigneurs du royaume pour aviser aux moyens 
de rétablir l'ordre et la paix, et de régler mieux 
à l'avenir le gouvernement des affeires. On 
manda tous les grands de l'État, et bientôt Paris 
fut rempli de la plus brillante assemblée qui se 
fût vue depuis long-temps. On y comptait plus de 
dix-buit cents chevaliers. Cependant les princes 
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d'Orléans, le connétable, le duc de Bretagne, le 
comte de Foix, le comte d'Armagnac et les autres 
du méate parti n'eurent pas cœur à venir en un 
lieu où le duc de Bourgt^e avait tant de crédit. 
En eflèt , il dominait tout : il avait plus de cheva- 
Hers à lui que tous les autres princes ensemble ; il 
répandait partout ses largesses. Chacun des gens 
de Bcm hôtel portait un joyau en or fait dans la 
tonne de l'équerrâ et du fi) à plomb des maçons, 
pour signifier que tout allait être remis dans la 
règle et en solide assiette '. 

La veille de Noël, le roi alla tenir son lit de jus- 
tice dans la salle du Parlauenl, au milieu de ce 
noble cortège. Le comte de Tancarville, de l'il-* 
lustre maison de Melun, grand bouteiller do 
France, président laïque de la chambre des 
comptes, fut chargé, comme doyen du conseil du 
roi , de porter la parole : c'était un homme ha- 
bile, et qui savait très-bien s'exprimer *. 

11 conmiença par exposer que les trêves avec 
l'Angleterre allaient finir, et que les Anglais sem* 
blaient si peu les vouloir renouveler, qu'ils 
avaient même dédaigné d'envoyer des ambassa' 

• Gollut. 

* Le Rcligieiu de Saint-Dcnh. - Honitrelet. ~ Letlres du roi 
«iu t^ déccmhro 1409. 
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deurs au )iea désiigaé pour les conférences. Il 
£alUit donc se préparer à la guerre, et se procu- 
rer des ressources d'argent. 

U annonça ensuite qae le roi confirmait ce qui 
avait été réglé depuis trois ans, et que la reine 
continuerait à exei'cer son autorité lorsqu'il en 
serait eiupécbé; mais que cette princesse ayant 
elleou^e représenté que les soins à donner à 
ses nombreux, enfaus, sa santé et sa complexion 
devenue trop pesante l'empêchaient de s'occuper 
suffisamment du gouvernement du royaume et 
de la garde de son fils ^ë le duc de Guyenne , il 
avait étéstatué que ce prince exercerait, au déÊtut 
de sa mtre, l'autorité royale, et se gouvernerait 
dorénavant par les conseils de ses oncles les du<^ 
de Berri et de Bourgogne. 

Enfin , le comte de Tancarville parla du mau- 
vais étal des finances et des réformes que les 
princes avaient faites. Il dit que le roi les approu* 
vait, et ordonnait qu'elles fussent continuées. Le 
duc àe Berri, s'inclinant ensuite devant le roi, 
déclara en son nom et au nom des autres princes 
et seigneurs, que leurs personnes et leurs biens 
étaient au service du roi pour b^ défense du 
royaume contre les Anglais; qu'ils renonçaient 
aux gages et pensions qu'on leur allouait pour 
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siéger au conseil et s'occuper des afbires de 
l'Ëtat; qu'ils offraient même la moitié des aides 
et subsides imposés sur leurs apanages ^ se^eu- 
ries. Il appi'ouva ensiûte beaucoup ce qui venait 
d'être réglé pour le Dauphin , et dit qu'il ËiUait 
ccHifier le soin de sa personne et de ses craiseils à 
un.des princes de la maison royale. 

IHonobslantc^te grande montre de désintéres- 
sement, le duc de Berri reçut trois jours après 
la lieutenauce et les revenus d'une portion de la 
Guyenne'. Content de cette faveur, il s'excusa 
d'accepter la garde; le conseil et ie gouverne-* 
ment du Dauphin, qu'on lui offrit pour la forme. 
Il alloua. son grand î^e et sa pesanteur; iLre^ 
présenta qu'il ne pouvait plus iacilement suppor- 
ter la peine d'un tel office. Il dit que le duc de 
Bourgï^ne, qui était jeune, fort et puissant, 
convenait mieux; qu'on l'en devrait chaîner, et 
que lui l'assisterait de ses conseils. 

Il fut pris au mot . et le 27 décembre le roi sir 
gna à Vinceones des lettres qui , au refus du duc 
de Berri. conféraient au duc de Boui^ogne la 
garde et le gouveniement du Dauphin > et le pou- 
voir de dés^nw tous les officiers et servit^irs 

' OrdoiuuDcei iks roii de Fruicc 
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de ce prince. Le ^vc de Bourgogne se. trouva 
raicore' [Aus'le maUre de ^t, et conunença à ne 
plus gar^r aucun ménagement; . il entoura le 
Daiq)bin de ses propres serviteur; le seigneur 
d'OUehain, scm avocat, fut chancelier de Guyenne ; 
le sire .de SiùntrGeorge, premier chambelktn ; le 
sire Régnier: Pot, gouverneur du Dauphiné. La 
reine; prenait part à tout ce qui se faisait; le duc 
.de Bourgogne tenait souvent les conseils chez çlle 
» Vincennes ; le duc de Berri et le diK de Bom^ 
bon y étaient rarement appelés. Chaque jour leur 
mécontâitâifônt devenùt plus grand ; ils avaient 
appris les secrètes alliances qu'on av»t concilies 
pom- les éloigner des ^ires. Bientôt ils quit- 
tèrent Paris, et retournèrent dans leurs se^ueu- 
ries'. 

Ce qui faisait le plus d'ennemis au duc de Bour- 
gogne, c'était la confianceet la &veur qu'il accor- 
dait au sire Désessarts, prévôt de Paris, homme 
dur et emporté, qui ne songeait qu'à sa fortune 
et à devenir aussi riche ^aussipuissantcpie Jean 
de HoDtaigu, dont il venait de consommer la 
mine. Il était pourtant aimé des bourgeras à cause 
de l'ordre qu'il établissait dans la ville, où il fai- 

' Honstrelet. — Le fieligiea:: de Saint -Dcai». — GoUat. 
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sait liûre le guet nnit et jour, lui^uéme courant 
les rues tout armé avec ses gens d'armes '. 

Pamii tant de menaces de gunres intérieures, 
le duc de Boui^ogne ne pouvait s'occuper de 
cnnbattre les Anglais; cependant il destina son 
ffls Philippe , comte de Cbardais , k aller Ëiire én- 
cm-e une lois le siège de Calais. Chi construisit h. 
Saint-Omer toutes les machines nécessaires; mais 
les Anglais' génèrent un bourgems de Saint- 
Omer, qu'ils tenaient prisonnier. Il retourna 
dans sa ville, «igagea le charpentier dans le com- 
plot, et le feu fiit mis furtivement à cette immense 
charpente; l'entreprise échoua ainsi avant de 
commffltcer. Les marins d'Harfleur furent plus 
heureux, ils surprirent une flotte anglaise et y 
firent un riche butin. Mais les intérêts des princes 
passaient avant œux du royaume, et chacun ne 
songeait guère qu'à réunir ses forces pour la lutte 
qui allait bientôt commencer*. 

Pour 6ter aux princes d'Orléans leur partisan 
le plus puissant , le Duc rés<^ut de se réconcilier 
avec le duc de Bretagne ^ Depuis quelques an- 
nées ils étaient en grande discorde. Le comte de 

' Jonrnil de Paris. 

* Le Religieux de Saint-Denît. — Honsirelel. 

' Iiient. — Histoire de Etretagne. 
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P«Dtbièrre avait acquis par échange la ville et 
se^^eurie de Honcontour. Le duc de Br^agnej 
comme souverain seigneur, réclama son droit 
sur la première année de revenu. Un }H-ocès s'é- 
leva à ce sujet. La comtesse douairière de Pen- 
thièvre, tutrice de son fils, reçut une signification 
portée par douze huissiers; ses domestiques 
prétendirent que ces huissiers avaient eu l'audace 
de mettre la main su- elle, et en turent quelques 
uns. Le duc de Bretagne fit alors poursuivre la 
comtesse pour félonie,. et prononcer la confî^cfr- 
tion des biens. Les Anglais lui prêtèrent secours, 
et il commença à s'emparer des domaines -de 
Penthièvre. La guerre s'alluma ainsi en Bretagne, 
«A ie duc de Bourgogne s'était prc^posé d'abcvd 
d'aller au secours de sou gendre, avec ses forces 
et celles du roi. 11 aurait été d'autant mieux s^ 
condé par la reine , que le bruit courait que le duc 
de Bretagne avait battu et injurié sa femme, fille 
de France , parce qu'elle avait blâmé l'injustice 
de ses procédés. Dans la circonstance actuelle, le 
Duc trouva f\us avant^Mix de mettre l'affaire en 
arbitrée. Le duc de Berri fut appelé à Paris an 
nom du roi, et choisi arbitre avec le roi de Si- 
cile, pour le comte de Penthièvre; le duc de Bre- 
tagne prit le roi de Navarre et le duc de Bourbon. 
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Ce fiit à Gîen que les arbitres se donnèrent ren- 
dez-yons; ils y mandèrent les parties, qui ne 
vinrent pas ; Voa convint seulement de remettre 
l'arbitrage au mois de novembre suivant. A cette 
époque, le duc de Bourgogne contracta encore 
une alliance grande et utile : il maria sa fille Ca- 
dierine avec le fils.alné du roi de Sicile.. Le ma- 
riage fut célébré k Gien, pendant que tes princes 
y étaimt, et de là , madame Catherine, qui était 
encore miant, lut solenpellement conduite à 
Angers chez la reine de Sicile '. 

Au même moment se faisait un autre mariage, 
qui eut de graves conséquences. Le duc d'Or- 
léans , qui l'année d'auparavant avait perdu sa 
fenune, madame Isabelle de.France, épousa Bonne 
d'Armagnac, fille du comte Bernard d'Armagnac, 
et petite-^Ule du duc de Berri. Par-là , le comte 
d'Armagnac, qui était un seigneur rempli de 
courage, d'action et d'habileté, devint comme le 
chef du parti d'Orléans. Cette union fîit conclue 
à Mehun-sur-Yèvres , en Berri , où s'assemblèrent 
les princes d'Orléans, le comte de Clermont, le 
comte d'Alençon, le comte d'Armagnac et le con- ' 
nétable d'Albret. Là il fat publiquement question 

■ PreuTCi de l'Hitloirc de Bourgogne. 
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des moyens d'obtenir jostiee du duc de Boui^o* 
gne, et de lui retirer le gûuTernemratt de TËtat. 
Rien ne fut encore résolu; mais on se donna un 
prochain rendez-vous à Gien. Cette fois les ducs 
de Berri et de Boui4x)n s'y trouvèrent. Ils venaient 
de quitter Paris subitement sans prendre congé 
du roi , et sans donner aucun prétexte. Le duc de 
Bretagne, mandé par eux, y vint aussi. Après 
beaucoup de délibérations , on résolut, sur l'avis 
du duc de Berri , de prendre les armes et de mar- 
cher vers Paris, mais en protestant toujours d'un 
grand respect pour le roi ; on devait se borner à 
lui demander juste vengeance pour le meurtre du 
diic d'Orléans, et un nàeilleur ordre dans le gou- 
vernement du royaume. Un traité fiit signé entre 
les princes et seigneurs; ils s'engagèrent par 
serment à agir en bonne union et fraternité 
envers et contre tous, sauf le roi. Chacun promit 
de fournir un certain nombre d'hcanmes d'armes : 
le duc de Berri, mille; le duc de Bretagne, les 
les princes d'Orléans et le comte d'Armagnac, 
autant; le comte d'Alençon et le comte de Qer- 
mont, chacun cinq cents. Enfin, avec les troupes 
de tous les seigneurs du parti, l'armée devait 
être de plus de dix mille hommes d'armes. 
Lorsque ces nouvelles arrivèrent à Paris , elles 
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jetà-coit le duc de Boui^ogiœ dans de grands em- 
barras; il n'était point pi'ëparë à soutenir une si 
forte attaque. 11 essaya de négocier et de ramraier 
le duc de Berrï à des sentimens plus padâqnes; 
mais il l'ayait trop peu ménagé, et avait ainsi 
précipité ce vieux prince avec les mécontois. Les 
tentatives qu'il faisait auprès de lui ne retardaient 
entendant point les préparatifs de guerre; il ras- 
semblait le plus d'hommes qu'il lui était pos- 
sible ; il envoya le comte Louis de Bavi^ au duc 
de Lorraine , {wur le décider à lui donner aide et 
secours; en même temps, des ambassadeurs al- 
lèrent solliciter les bons offices et demander des 
troupes au comte de Savoie, à l'évêque de Liège, 
au duc de Clèves, au comte de Namur, au comte 
de ' Hainault, au duc de Brabant ; les levées 
d'hommes élaient pressées en Bourgogne et en 
Flandre. Le roi donna aussi , dans les provinces 
qui n'étaient point sous l'autorité des princes, 
mandement aux chevaliers, écuyers et posses- 
seurs de flefs, pour se rendre sur-le-champ en 
armes à Paris. Le sire Régnier Pot, que le Duc 
venait de foire gouverneur de Dauphiné , déploya 
un grand zèle à rassembler des hommes d'armes 
et à les amaier à stm maitre. 
U était plus difficile de se procurer de l'arçent 
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Le Due ne pouvait quitter Paris; la duohesse fut 
chargée de le suppléer dans le gouva>nemeut de 
Bourgogne ; dès le mois d'avril , elle réunit autoiu- 
d'elle, au château de Rouvre, les conseillers de 
son mari : Jean de Vergy, maréchal de Bour- 
gogne; Antoine de Vergy son fils, Guy de la 
Trémoille, Jean de Neurcbâtel. Guy de Pontail- 
!er. Jean de Vienne, les seigneurs d'Époisse, de 
Conrtiambles, de Conches, de Pa^ny et d'aub«s;- 
les baillis de la comte de Boulogne turent aussi 
mandés; elle leur fit part des grandes dép^ises 
où le Duc allait être engagé par la ^guerre que lui 
déclaraient les autres princes : ils turent d'avis de 
convoquer les États du duché et de la comté de • 
Bour^t^ne. 

Les États du duché accordant d'abord un 
subside de vingt mille francs, payable en deux 
ans; il fallut bien s'en contenter : la province 
était fort épuisée par les frais d'une rude guerre, 
que le Duc avait été obligé de faire l'année pré- 
cédente contre le semeur de Kanmont. Ce sei- 
gneur avait surpris le château de Valexon dans la 
comté de Bourgi^ne, et de là ravageait la con- 
trée; il avait fallu assiéger long-temps cette forte- 
resse, et les dépenses avaient été considérables. 

La Duchesse alla ensuite à D61e tenir les États 
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de la Comté, qiâ donnèrent huit mille francs ; le 
pays d'ontre-Saône s'imposa trois mille qaab% 
cent quarante-quatre francs '. Ces sommes étaient 
loin de suffire ; le Duc pressa les termes de paie* 
ment; à peine y avait-il de quoi rembourser les 
marchands à qui il avait emprunté , et retirer son 
argenterie qui était en g^e; il &llut chercher 
d'autres ressources. Le Duc manda les princi- 
paux boui^eois de Paris et des villes de France, 
et, allouant la guerre avec les Anglais, il leur 
proposa rétablissement d'une forte taxe. Eux qui 
savaient toute la Êiusseté de ce prétexte, se refu- 
sèrent à la proposition; alors il leur dit que ce 
ne serait qu'un emprunt qu'où chaînerait les re- 
ceveurs de restituer sur le montant des impôts. 
Ils répondirent que les villes n'étaient déjà que 
trop chargées , et qu'il devait rester encore de 
l'argent provenant de la réforme des finances'. 
Le duc de fiourg<^e. voyant combien' il était 
dangereux de mécontenter les peuples dans un 
pareil moment, renonça à ce projet; cependant 
<m taxa , sans r^le et sans justice, beaucoup de 
particuliers de Paris qu'on soupçonnait d'élre 

' Histoire de fiourgogne. 

' Le Rdigieux de Satnl-Denis. 
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favorables au parti d'Orléans ', C'était le prévôt 
de Paris qui conduisait toute l'afiaire des finances 
du Duc; il lui suggéra encore un autre moyen, 
ce fiit de retenir la moitié des gages et pensons 
de tous les officiers de justice et de finance du 
pays de Bourgogne , sauf à ne considérer ce sa- 
crifice que comme un emprunt kàt sur eux. 
Quant à la Flandre, rien ne lui fiit demandé; il 
fallait toujours la mâtager. 

Ce manque d'argent donnait au duc de Bour- 
g(^e une grande envie de traiter, et il n'oubliait 
aucun moyen d'y parvenir : les négociations se 
oontinuaient toujours secrètement avec le duc 
de Bretagne, que les princes s'efforçaient , sans 
pouvoir y réussir, d'irriter contre le duc de Bour- 
gogne. Ce prince pensait, avec raison , qu'il avait 
plus à gagner de ce côté, et ne se r^ardait point 
comme lié par le traité de Gien. En effet, il ter- 
mina beureuseinent ses procès avec la comtesse 
de Penthièvre", et reçut même vingt mille écus 
pour abandonner le parti d'Orléans. Le connétable 
d'Âlbret eut aussi une somme d'argent considé- 
dérable pour l'engager à servir la cause du duc 
de Boui^ogne. 

' Jurénal. — ' D'Argcnlré.. 
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Dans des circonstances si dilBcOes, ce fut une 
joie de voir le roi recouvrer un instant de santé; 
oa espéra que son autorité aurait plus d'efiet 
lorsqu'il l'exercerait d'après son propre sens. Le 
duc de Bourgogne commença par lui Mre écrire 
au duc de Berri : « Mon très-cher oncle , disait le 
KH, vous serez le très-bien venu, vous et tous 
ceux qui sont présentement dans votre alliance. 
Nous entendrons volontiers tout ce que vous au- 
rez à nous proposer pour votre service ; fîùtes 
diligence et rendez-vous près de nous pour un si 
beau dessein ; mais renvoyez d'abord vos hommes 
d'armes , qui ne pourraient servir qu'à la ruine 
de nos sujets. > 

Le duc de Berri répondit respectueusement 
que lui et ses alliés ne désarmeraient point , tant 
que le duc de Bourgogne resterait armé. Alors le 
roi envoya, par toute la France, l'ordre à tous 
chevaliers, écuyers ou gens d'armes de mettre 
bas les armes, de quitter les forteresses ou châ- 
teaux dont ils se seraient emparés , et ne plus 
maltraiter ses sujets ; le tout sous peine de for- 
faiture. En même temps il était commandé de 
courir sus aux désobéissans comme gens coupa- 
bles de lèse^najesté. Les menaces ne produisirent 
rien de plus que les invitations. Les troupes s'as- 
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semblaient de tous côtés, et l'on lut oblige de 
permettre à toute personne du royaume de dé- 
f«idre son bien et sa sûreté contre qui que ce 
fût, même contre les princes du sang royal ', 

Le désordre était déjà si grand, que le roi étant 
allé à la chasse dans la forêt de Villers-Gotterets, 
les serviteurs du comte de Clermont refusèrent 
de le laisser entrer dans son propre château de 
Creil. Ils osèrent lui demander un ordre signé 
de leur maître, à qui le roi avait confié cette ca- 
pitainerie. Une telle audace indigna tout le monde; 
le roi, dans sa faible raison , en fut très-irrité ; il 
eut pourtant la bonté, sur les sollicitations de la 
comtesse de Clermont, de faire grâce aux servi- 
teurs de son mari , mais il lai ôta cette capi- 
tainerie. 

Les princes continuaient toujoiu^ à réunir leurs 
forces et à concerter toutes leurs actions. Ils se 
tinrent d'abord k Angers, puis à Poitiers. Le duc 
de Bourg<^e ne se décourageait point dans son 
désir d'obtenir une paix si nécessaire ; il se dé- 
cida à écrire lui-même tme lettre pleine de res- 
pect au duc de Berri, dont il était le neveu et le 
filleul. Il le conjurait de lui rendre son amitié et 

' Monstrdel. — Le Beligieui ilc Saiot'Denis. 
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de revenir auprès du roi , qui dorâiavant ne se 
gouvernerait plus que par ses conseils. Le duc de 
Ben'i admit les dëputës qui portaient cette lettre. 
« Mon neveu , dit-il , ne peut masquer d'être bien 

< conseillé, il a pour lui l'Université, le corps 
c de ville et les boui^eois de Paris; mais je veux 

< qu'il sache que je suis l'oncle du roi ; mes alliés 
« sont ses cousins , et nous avons à lui parler 
« pour le bien de son État. > 

Une seconde députation fiit encore envoyée. 
Elle était formée du comte de la Marche , de l'é- 
vêque d'Auxerre, du grand prieur de Rhodes et 
.de deux habiles hommes du conseil du roi, 
maître Goutier Col et le sire de T^onville. Le 
duc de Berri les reçut courtoisement, s'informa 
des nouvelles du roi , de la reine, de leurs enfans, 
puis permit au sire de TignonviUe d'exposer le 
sujet de son message devant les principaux sei- 
gneurs du parti d'Orléans. Il s'en acquitta avec 
beaucoup d'éloquence; il exposa les maux aux- 
quels le royaume allait être en proie : comment 
le parti le plus faible ne manquerait pas d'appeler 
les étrangers ; comment il n'y aurait pas même 
de sécurité pour le parti vainqueur ; en quel état 
de faiblesse et d'incertitude tomberait l'autorité 
du roi ; il montra que c'était lui manquer essen- 
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tiellement que de lever ainsi des hommeB de 
guerre, sans sa permission, pour se rraidre de- 
vant lui à main armée. II ajouta que le roi voulait 
bien attribuer cette faute aux mauvais conseils 
des flatteurs. 

Puis, s'adressant au duc de Berri en particulier, 
il lui rappela combien le roi avait d'attachem«it 
et de recfflmaissance pour lui , comme le guide et 
le tuteur de sa jeunesse'. D dit' que c'était à liii à 
servir d'arbitre' dans ce différent ; que sa pru- 
dence réglerait tout ; qa'oa Tattendait pour s'en 
remettre à son jugement, et que ses consins de 
Bourgt^e désarmeraient dès qu'il aurait con- 
gédié ses troupes. 

Le duc de Berrî fit répondre par l'archevêque 
de Bourges ; le discours se termina en annonçant 
que les princes allaient se rendre à Chartres, et 
que là ils donneraient à connaître leurs inten- 
tions ; de telle sorte que , non seulement le roi et 
le duc de Guyenne, mais tout le monde rendrait 
justice à leurs intentions'. 

Les princes tardèrent peu à venir à Chartres 
avec leur armée, et le 2 de septembre ils adres- 



' Le Religieux- de Saint-Dcnii. - 
Journal de Farii. — Juvën*!. 
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serait au ni une lettre , dont Us envoyèrent copie 
aux bonnes villes du royaume et à l'Universitë 
de Paris; elle était conçue à peu près en ces 
tenues : « Nmis, ducs de Bwri, d'Orléans, de 
Bourbon, comtes d'Alençoo et d'Armagnac, vos 
trèfr^omUes parens et sujets, en notre nom et 
au nom de nt^ adhérens : comme ainsi soit que 
les droits de votre couronne , seigneurie et ma- 
jesté royale sont si notablcsuent institués en vous 
et vous en eux, et fondés en justice , puissance et 
obéiss^mce de vos sujets, tellement que votre état 
et votre autorité resplendissent parmi tous les 
royaumes et seigneuries du monde ; comme vous 
êtes consacré et oint par le saint-siége de Bcsne , 
appelé et tenu roi très-chrétien par toutes les 
nations chrétiennes ; ccnnme vous êtes merveil- 
leusement renommé pour radministration d'une 
vraie justice, exercée sans accepUon de perstm- 
nes, envers le pauvre comme envers le ridie , 
rendue à litre d'empereur dans votre royaume , 
sans connaître d'autre souveraineté que la ma- 
jesté divine, si bien que, par votre puissance et 
votre sceptre royal, vous récompensez et grati- 
fiez les bons, vous punissez les mauvais et cor- 
rigez les malfaiteurs, rendez à chacun ce qui est 
à lui, et tenez votre royaume paisible en suivant 
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les nobles et saintes voies de vos prédécesseurs 
les rois de France ; tdl^oent que toutes les na- 
tions chr^ennes, voianes ou âotgnëes, voire 
Blême les mécrëans. ont souvent recours parde- 
vant vous et votre noble conseil , comme à la 
vraie fontaine de justice et de loyauté. 

< Cependant, notre très-redouté et souverain 
seigneur, en ce moment votre honneur, votre 
justice et l'état de votre seigneurie sont foulés et 
Measé^ ; on ne vous laisse point seignenrier votre 
royaume, ni gouvraner la chose publique en 
franchiseetliberté,conune la raison le voudrait, 
comme le peasent tous les gens sages. C'est pour 
cela que nmis d-dessus nommés, nous sommes 
alliés et assemblés pour aller pardevers vous, 
vous ^re d'humbles remontrances, et nous in- 
former au vrai de l'état de votre* personne et de 
monseigneur de Guyenne, de la Ëtçon dont vous 
étra détenus et démenés, et atusi dugouvemement 
de votre seigneurie et justice, de votre royaume 
et de la chose publique ; afin qu'après nous avoir 
ouïs, ainsi que ceux, s'il y en a, qui voudraient 
soutenir le contraire, vous puissiez , par l'avis , 
conseil et dâibération de ceux de votre sang, des 
prud'hommes de votre conseil, et d'autres qu'il 
vous plaira appeler en si grand nombre que 
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TOUS voudrez, pourrmr rëeUement à la sûreté, 
franchise et liberté de votre perstmne et de 
votre Sis aine. Car il iaut que la se^neurie de ce 
ivyaume , l'autorité , la puissance de son exercice 
résident en vous francheinent et litureniMit , non 
dans aucun antre. 

c C'est potù* c^t>tenir ces conclusions, que nous 
voulons employer et exposer à votre service nos 
pM'sonnes, notre avoir, nos amis et nos sujets , 
«n nn mot tout ce que Dieu nous a donné et 
confié en ce monde. Ainsi nous résistennis à 
ceux qui voudraient feùre quelque chose à l'-en- 
tx>ntre; et sauf le plaisir de Dieu, nous ne vou- 
lons pas nous d^tartir les uns des autres avant 
d'avoir remédié aux inconvéïii^is ci-dessus dé- 
clarés. 

« Nous sommes tenus , ohligés, contraints à 
en user ainsi , par crainte et respect de IHeu noh% 
Créateur, de qui procède votre sagneurie , pour 
satisfaire à la justice^ et pour servir vous, notre 
royal, notre unique souverain et sâgneur sur la 
terre, à qui nous sommes par4à, et aussi comme 
parens, t»ms autant que nous pouvons rêbre. 
Nous doutons même si nous n'avons pas cour- 
roucé et offensé Dieu et vous, «t Messe notre pro- 
pre honneur en supportant si loi^-temps de telles 
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choses , et les laissant si longuement passer pour 
dissimulation. 

t Afin que ces choses soient notoires à un cha- 
cun, et conduites dans la forme et manière qui 
se doivent, nous les signifions, de mâme qu'à 
TOUS, aux prélats, seigneurs, universités, cités 
et bonnes villes de votre ropume. > 

La lettre se terminait par de nouvelles excuses 
et des protestations de respect. Elle fiit portée 
par l'archevêque de Bourges, le comté d'Eu et 
le s^échal de Poitou. On espéra d'abord qu'ils 
avaient quelque pouvoir pour traiter ; mais le roi, 
voyant qu'on n'avait rien de plus à lui dire, sans 
même faire délibérer le conseil, répondit brus- 
quement : c Nous nous étonnons bien fort des 
t façons de notre oncle bien-aimé. Dites-lui que 

< nous ne le recevrons pas en cet état ; ce n'est 
« pas là un équipage à faire des remontrances ; 

< il doit poser les armes s'il v»it être bien reçu 
« de nous'.» 

Le duc de Bourgogne ^ le roi de Navarre, 
ravis de voir au roi une telle fermeté, lui propo- 
sèrent sur-lerchamp de défendre, sous peine de 
crime de lèse-majesté, à tous les maires et éche- 

' Le Religietu de Saiiif-Denia. 
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vins des vill^, à tous les gouverneurs de pro 
vinces, à tous les capitaines des forteresses, de 
laisser publier la lettre des princes. En même 
tem^ on lenr envoya une nouvelle ambassade. 
Us s'étaient déjà mis en marche, et arrivaient 
à Ëtampes. Leur armée était nombreuse : le duc 
de Berri avait recruté un grand nombre d'hom- 
mes d'armes dans sa Ueutenance de Guyenne ; le 
duc d'Orléans avait avec lui des cavaliers lom- 
bards qui passaient pour les plus habiles à ma- 
nier un cheval; le comte de Clermont, qui venait 
de perdre son père, le vieux duc de Botu'bon, ce 
prince aimé et respecté de tous, conduisait les 
armées du Bourbonnais et du Beaujolais. Le duc 
jde &«tagne avait refusé de venir ; mais comme, 
malgré les faveurs et l'argent qu'il avait reçus, il 
ménageait les deux partis, son frère le comte de 
Hichemont avait amené six mille Bretons on 
Anglais. Le connàable d'Albret, sans ^ard à la 
Bnance qui lui avait aussi été donnée, Àait venu 
avec ses homm^. Mais les pips redoutés de tous , 
c'étaient les Gascons du comte d'Ânnagnac : nids 
n'étaient plus pauvres ei. plus mal vêtus , ni jJus 
rudes à saccager les lieux où ils passaient; on 
disait même que lenr maître leur avait promis le 
pilli^ de Paris. Aussi leur nmn iiit-i) bientôt 
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célèbre: Chs -disait toujours les Armagnacs, en 
p^aai de toute cette armée et des partisans des 
dues d'Oriéans et de Bcni; pour eux, ils n'ai- 
maient point à porter ainsi le nam d'un de leurs 
moindres chefe par la naissance, bien qu'il fât 
l'âme du parti". 

Tous port^ent une bande de toile Uanebe 
passée fur l'épaule droke,^ c'étûtle si^^ et la 
couleur dè^ Armagnacs^ comme le chaperon 
bleu, b croix. de.Sïrïnt>Aiidré , avec la fleur d^ 
lis auj milieu, étaient \â mai^e 4k parti des 
Bourguignons. . i ■ ..■..;.. 

. Leurs^années étaientf^ n<Hubreuses «ocore 
qtl^celles deieurs ad^saires-OutreJes sujets 
dn d|ic lean et les hommes qui étaient venus fOi 
ïnandemcgot du rt» , le comte de Pentlùèvre était 
à la tête d'un grand nembrede Bretons. Le* eomte 
de SaxBt-PoI avaU deux mille hoimnes ou raivi- 
roa; Jeaa«ans^itié, évêque dç Li^e, araîcen^ 
ro^é aussi dn renfort. Le comte de HainauU 
ixtmmandait en personne ses .gens d'armes; mais 
l'auxiliaiEe le.|4as poissant du duc de Bourgo- 
^;m, c'était soQ- fcève le ducde Brabant^ qui'kd 
amma six mille hommes. Le comte de SavMe 

' Journal de Paris. — Fenin. ■■ - -'■ - ■' 
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arriva un peu plus tard avec cinq cents lances '. 

Maigre l'avantage du nombre et son audace 
accoutumée, le duc de Bourgt^e ne cherchait 
qu'à éviter la guwre. Plusieurs des princes ses 
alliés étaient «icore plus de cette opinion; les 
gens du conseil du roi n'avaient pas un autre 
avis. D'ailleurs les peuples, tout en préférant le 
Duc au parti d'Orléans, ne montraient nul désir 
dele seconder dans ses entreprises ; ils ne vou- 
laient autre chose qu'être délivrés de ces gens 
d'armes qui dévastaient toute la contrée jusqif à 
vingt lieues autour de Paris. Déjà , lorsqu'il avait 
voulu donner pour capitaine à la miliœ de la ville 
le comte de Saint-Pol, les boui^eois et les cen- 
tenïers lui avaient répondu que le duc de Berri 
leur ayant foit l'honneur d'accepter cette charge, 
ils ne voulaient pas avoir un autre capitaine '. 

La convocation du ban et de l' arrière-ban avùt 
donné une autre preuve de ce même sentiment. 
Bien peu de possesseurs de fiets avaient obéi k 
cet appel. Dans la France entière, désolée et 
livrée anx guerres, il n'y avait qu'un cri pour la 
paix et pour la fin des déplorables discorde des 

' Sainl-Ronjr. — MoiMtrelet. — Jounial de Parin. — Le Religieux 
Je Saint-Denis. 
' Le Religieux de Saiat-DeDis. 
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princes. Dans toutes les églises on entendait cette 
prière, qui fut ctHuposée exprès-: Domine Jesu 
Christe , parce populo tuo,etne des regnum Fran- 
ciœ in perditionem, sed dirige in viam pacis prin~ 
eipes'. , , 

' . Dans ces drranstances , quelques hommes 
sa^es et amis de leur pays proposèrent au roi 
d'ordonner aux deux partis de mettre bas les ar- 
mes ; s'ila s'y refusaient , de lever l'oriftamme et 
d'appeler près de lui tous ses fidèles sujets pour 
Tanger et défendre son autorité. Une telle, réso- 
lution ne pouvait convenir à ceux qui gouver- 
naient le conseil ; le chancelier même s'y opposa : 
on alloua que personne n'obéirait, et que l'au- 
torité royale se trouverait compromise, tandis 
qu'elle ne l'était point par une querelle partieu- 
Hère entre les princes, lorsqu'ils protestaient' en 
même temps de leur respect pour le roi. Ainsi, 
comme le disaient des gens remf^is de piété et de 
prudence : * La France est couverte de soldats et 
< même d'étrangers ; Paris est bloqué etalTamé, 



I mêmes saccagées; et des conseillers perfides, 
i sous prétexte de politique , prétendent que l'au- 

' Le Religii^x de Saint-Oenis, 
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«'toricé' royale est étrâDgère à ces désastres; 
* etmiùe si le nom de roi avait une autre sighifr- 
«ealitmqiieia protecUon aocordéeaax sujets '. > 
Au vrai, ilii'y avait pérsoHuetiatpâtse mettre 
à la léte de ce tiers parti. Tous les habitans du 
Fevaume ne pouTaieof donc qne prier Dieu et 
toaudire les princes. €e fut encore bien pis après 
l'ia^e ambassade dé l'ardievéque de'RbéifDs, 
du'comtâ de Hortagne et'du ccnnte de' Saïnt^Pn^ , 
qui n'cAitinreot pas meflleitré réponse du duc de 
Berri. Leduc de^Bonf^ogne avait à jpontroir sé- 
rieu«emâst à la défense de Paris; il rapprodià 
ses troupes ; on garda les ponts et les passages dô 
la rivière; -tous les bateaux furent coulés à fond, 
les portes de la rivegandie, hormis b'ois, lurent 
murées. Huit miUe hommes entrèrent dans la ville 
et furent logés chez les bourgeois; beaucoup de 
fiunilles trouvèrent le moment si dur, qu'elles se 
retirèrent à Meauz. En même temps on imposait 
des taxes que le prévôt DésessarEs levait avec sa 
rudesse et sa violence accoutumées, bien plus, 
croyiiit-on , pour faire sa fortune que pour payer 
les gens de guerre. Les Brabançons étaient Ic^és 
il Saint-Denis, et pillèrent cruellement la ville; 

' Le tleligicuA de Saiut-Deni«. 
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lesl»bikins se réfugièrent dans l'abbàyè, et ces 
Inrbares enr^il Tinsoleboe de m^iacer le monas- 
tère du saint apdtre de la Gaule et de la sépul- 
ture royale; il fallut en fomer le pont-lévis, 
et faire demander des hommes au roi pbor le 
^rder'. 

Au milieu de cette miisère du peuple et de cette 
affliction des gens de bien , l'Université , qui seule 
pour lors mcainteuait llionneur, le respect de k 
vraie religion et rameur du bien public % crut qu'il 
était de son devoir d'interposer ses bons offices; 
elle envoya une députaition solennelle au duc de 
Berri. Ce prince la reçut gracieusement et lui At 
honneur ; il dit qu'il était fort afTectionué à VVni- 
versilé, cette fille des rois, source du savoir, de 
la vérité et de la vertu; qu'il aimait aussi , quoi 
qu'on en pût dire, les bourgeois de Paris et leur 
ville, qui était son lieu de naissance, et dont il 
était capitaine ; mais qu'il avait un grand déplai- 
sir de voir le roi son neveu gouverné par d'aussi 
vilaines gens que le prevôl de Paris et ses pareils : 
c'était une pitié, disait-il, qae le royaume fàt entre 
les mains de tels hommes, et il voulait faire finir 
' tout cela. Les princes et leurs armées étaient d^à 

' Lv UcliijiïUA tic S^iiil-Dciiis, — ' GdIIiiI. 
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à Montlhéry, à sept Ueues de Paris. La reine, 
avec le cardinal de Bar et le comte de SainirPol , 
alla les trouTer et en reçut un re^iectueux ac- 
cueil. EJIe passa quinze jours au château de Mar- 
coossis près Mondhëry, à parlementer avec eux, 
faisant loyalement ses efforts pour les adoucir. 
Elle n^obtiut rien de plusl 

A soa ret(Hir, le roi,, affligé et irrité, résolut 
(Palier en personne combattre ces rebellés. Les 
ordres lurent donnés pour marché le lende- 
main ; on commmçait à faire sortir les chariots ; 
mais comme il allait monter à cheval au sortir de 
là messe, le recteur de l'Université, en grand ap- 
pareil, à la tête de sa compagnie, vint le haran- 
guer. Il dit : Que l'Université serait contrainte de 
transporta ses leçons dans un lieu plus paisible 
et mieux réglé , où les regeus et les écoliers trou- 
vasseiU de quoi vivre et ne fussent pas en butte 
aux outrages et aux violences des gens de guerre. 
Il ajouta que le pauvre peuple tout seul souffrait 
de ces querelles des princes et des seigneurs , qui , 
pourvu qu'ils s'élevassent en pouvoir, ne se sou- 
ciaient poœt du mal des deux autres États de la 
France'. Il termina ainsi : < A vous parler fran-- 

' Le Bdigiciu de Saint-Denis. — GoUut. 
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« chement. Sire, tous êtes tenu de mettre la paix 
« dans votre maison ; et le meilleur conseil qu'on 

< puisse vous donner, c'est d'exclure à la fois ces 
€ deux princes de leur prétention au gouverne- 
« ment ; il vous appartient à vous seul. Renvoyez- 

< les dans leurs seigneuries commander a leurs 

< sujets , voilà le seul moyen de rétablir le calme. 
■ Après cela, vous pourrez faire choix, dans les 
• trois États du royaume, d'un certain nraubre 
« de gens de bien et d'expérience; nous osons vous 
« promettre qu'alors toutes les choses seront en 

< bon ordre. » 

Ce discours, qui fut fort long et fort bien dit, 
ne convenait pas aux desseins du duc de Bour- 
g<^e; le roi de Navarre, qui savait bien mieux 
que lui manier le langue, demanda que le roi 
fixât l'heure où il voudrait l'entendre. Le lende- 
main , une assemblée solenneUe eut lieu dans la . 
chambre verte au palais, et le roi de Navarre prit 
la parole et dit : « Sire, nous nou^ présentons 

< devant vous, les ducs de Bourgogne, de Bra- 
« bant et moi, vos très-humbles cousins et servi- 
« leurs, sur le bruit qu'on fait courir parmi le 

< peuple, que l'ambition de dominer elle désir 

< d'amasser des richesses sont la seule cause de 
« dissension entre nous et nos cousins. Nous vou- 
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« loDS nous justifier de ce reproche , et toos re* 
« présenter que nous n'avons eu pour objet que 
« le rétablissement de votre royaume dans ses 

< loisanôeimes^t i)ans sa première grandeur. 
«X'est là ce qui nous a retenus auprès de vous, 

< notre royal seigneur. On ne doit pas qualifier 
« d'ambition on devoir d'amour et de fidélité , ni 
« accuser d'intérêt ceux qui sacrifient leurs biens 
« pour le soutien de votre autorité ; il suffit de 
« rappeler que boos avons généreusement re- 

< ntmcé aux subsides qu'il nous était permis de 

< lever sur nos domaines, afin de soulager votre 
« Ëtatetpourlebiendevosatl&ires. Si les autres 

< veulent en' failre autant, nous sommes prêts à 

• remettre nos pensions et gages, et à continuer 
( de servir à nos dépens. Après cela, il ne mms 

• reste plus, pour montrer la justice de no6 in- 

* tentions et noU^ parfaite obéissance, que d'of- 
t frir de nous retirer, pourvu que les autres en 

< fassent autant de leur câté. Nous acceptons de 
.< bon coeur l'avis de l'Université; il faut faire 
■ choix d'un conseil de personnes non suspectes, 

* dont par conséquent l'autre partie sera aussi 
« exclue. Si quelqu'un refuse de faire ce que nous 

< faisons , nous supplions votre royale Majesté 
1 d'employer toutes ses forces et son autorité à 
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« lespunir. * II iMiniaa en d^nandant quel'ai^ 
< genf-qu'on 'avait emprunté aux bourgeois àe 
Pari» leur fdt rmdti , et que k ville , en côilsi^ 
deratîon decequ'eUe avait sonlfert, reçût quel^ 
que dimiDuUoa sur les subsides. 

Leà'ducs âe Bourgogne et de foabant appnxt' 
và*ei[it tout ce qui venait d'être dit; le duc de 
Bow^ogné ajouta mèlne qn'il se reconnaisiait 
incapable de gouverner un aussi grand royaume 
qofr là France. Pour Irfrs on commença à espé- 
rer la paix et à se fâiciter. Une nouvelle ambas- 
sade'lut envoyée au duc de Berri, qui, s'appro- 
cbaoC toujours de Paris, était venu s'etîdjlir en son 
beau diâteau de Bicêtre. Il se moqua des condi- 
tions proposées parle roi de Navarre, disantquesi 
l'on voulait consulter les trois Ëtats sur le gou- 
vernement du royaume, il lui serait du moins 
permis de prendre sa place au banc de la ao- 
ble^e. On ne se découragea point ; le comte de 
Savoie et le duc de Brabant conduisaient ces né- 
gociations avec beaucoup de patience et de dou- 
ceur. Pendant plus d'un mois, ce lut sans cesse 
de nouveaux pourparlers et propositions nou- 
velles; tantôt il était question de laisser à Paris 
le duc de Bourgogne et le duc de Berri chacun 
avec quinze cents hommes; et, pendant qu'on 
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aviserait aux moyens d'accommodement, la po- 
lice serait exercée, non plus par le pirevét, qui 
s'était rendu si odieux, mais par le Parlement. 
Tantôt on parlait de faire aller le roi à Melun , 
et d'y ouvrir des conférences, chaque parti oc- 
cupant une des rives de la Seine. Les Orléanais 
se refusaient à tout , et serraient chaque jour Paris 
de plus près. Le duc d'Orléans tenait Gentilly; le 
comte d'Armagnac occupait Vitry, s'avançant jus- 
qu'aux villages de Saint -Marceau et de Saint- 
Michel , qui étaient pour lors hors de la ville. Les 
Parisiens étaient obligés dé faire le guet et d'allu- 
mer de grands feux pendant la nuit. Saînt^^loud 
fut surpris et pillé ; heureusement Charenton avait 
une forte garnison. Les Gascons du ccsnte d'Ar- 
magnac étaient les plus ardens à venir jusqu'aux 
murailles et aux portes de la ville. On Oiisait des 
sorties contre eux , et l'on tuaitsans pitié et comme 
bétes féroces tous ces gens à la bande t4anche. La 
campagne avait été abandonnée par les habitans, 
tant les Armagnacs conmiettaient de désordres ; 
cette année, on ne put faire ni les vendanges ni 
les semailles'. 

' Le Religieux <le Saint-Deiiia. — Honatrclet, — Journal île 
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Les clameurs du pauvre peuple furent si gran- 
des, que le roi se résolut à prononcer la confis- 
cation des biens des princes et de leurs adhé- 
rens. Ce moyen fut plus efficace; -d'ailleurs les 
vivres conunençaient à manquer à toute cette 
foule de gens de guerre ; l'hiver approchait. 
Enfin, le 2 novembre, un traité en dis articles 
fut signé à Bicétre ; il fut convmu : 

1*. Que tous les princes devaient retourner 
chacun chez eux avec leurs troupes, excepté le 
comte de Mortagne, frère du roi de Navarre; 

2*>. Qu'ils ne traverseraient point les terres 
l'unde; l'autre, à moins d'absolue nécessité, et 
en ménageant les habttans ; 

3". Que les villes et forteresses seraient re^ 
mises aux gouverneurs précédemment nommés 
par le roi ; 

l". Que le roi pourrait envoyer des chevaliers 
à lui pour veiller à ce que les troupes se retiras- 
sent en bon ordre ; 

5". Que les princes jureraient de ne revoiir 
à Paris que s'ils y étaient mandés par lettres 
patentes scellées du grand sceau; et que si lé 
roi mandait l'un, en même temps il manderait 
l'autre ; 
' 6". Que lesdits seigneurs jureraient de ne pro- 
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céder l'un conti'e l'autre, ni par Actë, ni mêniti 
par paroles pendant tout le cours de l'année sui- 
vante; 

1". Que le roi fisr^t chwx de prud'hommes 
notables et non suspects, qui ne seraient obligés, 
ni par pension ni par serment, à l'un ai l'autre 
des seigneurs des deux- pïutis ; leur nom serait 
cependant couffliujiiqué-auxdits s^gneurs, poar 
qu'ils pussent dire tmir sentiment touchant ce 
chMx; , 

8°. Que pendant l'absence du duc de Berri et 
du (bic de Boui^pgne, ilsconvieadraient entre eux 
de deux seigneurs pour les sup^éer dans l'éduca* 
tion et le gouvernement du duc dé Guyenne ; et 
Hitendu qnele duc de Berri n'avaitpointde l^re 
de tiet oflïce, il lui en serait expédié; 

9". Que le prévôt de Paris serait démis et vét 
Toqué de tou^ les .emplois qu'il ,t«i»it.du toi;- 

iùf. Qa'avçaa chesfaii^, ni ëcuyery ni antre 
ne serait recherché ni par le r<n, ni par aucun 
des sdgn^irs, dans sa. personne, ses biens ou 
ses héritiers, pour être onn'.élic pas- venu àc^ 
ass«nl4ées de f^ns d'arotes. 

Le roi ratifia la paix de Bicétre, et établît 
commissaires pour recevoir les sermons -des 
priqces, le-Cardinal de Bar, le grand-mûtre de 
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Rhodes, le comte de Saint-Pol, le chancelier du 
Dauphin, et le comte Guichard Dauphin, grand- 
maitre de l'hôtel, qui tous avaient pris une part 
active an traité. 

Cinq jours après, une réconciliation plus com- 
[dète eut li^i entre les cUics de Bourgogne et de 
Berri '. Ce dernier déclara, par litres authenti- 
ques, qu'il désirait nourrir et maintenir bonne 
et par&ile union avec son neveu et filleul de 
Boui^ogne; il l'avait déjà fait héritier de ses 
terresd'Ëtampes,Dourdanet Gien; il le voulait, 
disait-il, honorer et lui faire plaisir comme à 
son propre fils, certain d'en être aimé et honoré 
comme son oncle et père; ainsi, entre les mains 
de son révérend père en Dieu le cardinal de 
Bar, et de son très-cher neveu le duc de Bra- 
bant,.il jurait et promettait par la foi de son 
coi^, par les saints Évangiles de Dieu par lui 
touchés, et par sa parole de fils de roi, de se 
tron^ en un lieu désigné avec son neveu, et là 
de faire avec lui alliances les meilleures et 
les plus ^ectivËS que faire se pourrait, pour 
le bien de tous deux, envers et contre tous ceux 
qui peuv»it vivre et mourir, excepté seulement 

' Pièces jiutiSotiTM de l'Hiitoire de Bourgogne. 
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lear seigneur roi et le duc de Guyenne. Il pro- 
mettait en outre de rompre toute autre alliance 
qui pourrait être dommageable à son neveu, 
celui-ci devant faire de même. Cela fait, il s'en- 
gageait à se démettre entre les mains du roi 
de toute part dans le gouvernement du duc de 
Guyenne, pour le laisser en enUer aux. mains 
du duc de Bourgogne. Il consentait aussi que le 
roi en agit comme il voudrait à l'ëgard de mes- 
sire Pierre Désessarts, à condition que celui-ci 
ferait serment de l'aimer, servir et honorer. 

Sans donner pour le moment plus de suite à 
cette réconciliation, chacun s'éloigna de son côté 
avec ses troupes, tous chargés des malédictions 
des peuples; et comme beaucoup de seigneurs et 
de gens de guerre avaient fait de grandes dé- 
penses à Paris , et voulaient s'en aller sans payer, 
les boui^eois qui gardaient les portes les arrê- 
tèrent, et les forcèrent de mettre en gage leurs 
armures et leurs équipages. En même temps, 
d'auti'es s'en allaient chargés de butin '. 

Ainsi s'en retoiuma dans son pays de Flandre, 

' accompagné de son odieux prévôt de Paris, le 

duc de Bourgogne, ruiné et sans aident, ayant 

> Le ReliBieux de Snint-Deais. 
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aussi fort dimiQué sa renommée. Tous les gens 
de guerre s'étonnaient qu'avec des forces supé- 
rieures, assisté de la présence et de l'autorité 
du roi, il se fût laissé tromper, et eût cédé sans 
conabat. Plusieurs hommes sages et pieux 
voyaient, dans ce refroidissement de son cou- 
rage, l'œuvre de Dieu, qui voulait que, pour 
punir le meurtre qu'il avait conuuis, il fût re- 
cherché, bravé, chassé, et qu'il souffrit honte 
et châtiment'. 

Deux, mois se passèrent assez tranquillement. 
Le roi avait appelé dans son conseil des hommes 
estimés, qui réglaient les affaires à la satisfaction 
de tous. Mais vers la an de janvier , le duc de 
Boui^c^ue fit remetfa-e au duc de Guyenne, en 
plein conseil , des . lettres où il se plaignait de ce 
que le comte d'Alençon, le duc de Bourbon et 
le connétable continuaient à lever des gens de 
guerre. 11 ajoutait que le duc d'Orléans et le 
cMute d'Armagnac avaient dessein d'entrer pai- 
violence dans la~ville, de Étire périr un grand 
nombre de bourgeois, de ruiner les autres, et 
d'enlever le roi, la reine et le duc de Guyenne. 

Ces prinoes , apprenant qu'ils étaient ainsi 
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acxnsés, écrivirent au roi, à la reine, à l'Unî- 
versité, à la ville, au chapitre de Notre-Dame, 
aux religieux de Saint-Denis, pour se justifier, 
protestant par serment que c'était mensonge et 
calomnie. Cependant la voix publique et les in- 
formations, qui venaient de tous côtés, étaient 
conformes à la plainte du duc de Bourgt^ne. 

On eut moins de doutes encore lorsque , peu 
de jours après, on sut que le sire de Croy, en- 
voyé par le duc Jean au duc de Berri, qui était 
pour lors à Bourges, venait d'être saisi sur les 
terres du duc d'Orléans, conduit au château de 
Blois , et mis à la torture , pour lui faire confesser 
qu'il avait pris part au meurtre du feu duc d'Or- 
léans. En vain le duc de Guyenne envoya l'ordre 
de le délivrer ; en vain le duc de Berri s'entremit 
de tout son pouvoir : ils ne purent rien obtenir. 

Le duc de Bourgogne vit bien qu'il faudrait 
avoir recours aux armes. Il rassembla d'abord à 
Tournai les princes de sa lamille et de son al- 
liance, le comte de Hainault, l'évêque de Liège, 
le comte de Namur, le duc de Clèves, leur exposa 
ce qu'on apprêtait contre lui, et eut recours à 
leurs services; ils les lui promirent Pour avoir 
de l'argent, il vendit aux Gantois les conûscations 
qu'il avait faites en vertu de son autorité. Il leur 
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concéda aussi à prix d'ai^ent le droit d'acquérh- 
et de posséder des fiefs, ce qui sembla une grande 
ingratitude aux seigneurs qui avaient combattu 
pour lui contre la ville de Gand. Il se lit payer 
aussi pour restituer aux villes toutesles franchises 
et privilèges qu'elles avaient perdus lors de leur 
révohe. 11 voulait bien aussi tirer quelque som- 
mes pour les libertés qu'elles avaient déjà ; mais 
elles refusèrent, ne voulant pas acheter ce qui 
était à elles ; et si elles lui donnèrent, ce liit par 
pure, libéralité. 

Enfin il s'avisa d'envoyer son fils Philippe, 
comte de Chardais, qui était déjà fort aimé de 
tous ses sujets, faire son entrée dans toutes les 
villes de Flandre, afin ^jUe, selon la coutume du 
pays, CQ lui fût une ocoision de percevoir le droit 
de joyeuse entrée". De là, il se rendit à Arras, 
où il convoqua leâ seigneurs du pays. Il leur fit 
exposer comment ses adversaires avaient traité 
le sire de Croy, et comment ils se- disposaient à 
l'attaquer. 

Cependant il n'armait pas encore, et protestait 
toujours de sa soumission aux ordres du roi. II 
ne semblait pas qu'il en fût ainsi des.Orléanaîs'. 

' Mejer. - Gollut. — HcuIitus. 
' U Rcligicui lie ?aint-Dcnis, 
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Une compagnie debuit cents honunes environ ^ 
composée d'Italiens, d'Espagnols, et de gens de 
toute nation , de bâtards et de maurais sujets , 
était restée dans la Beauce d^uis la retraite des 
Armagnacs. Ils pillaient les marchands, forçaient 
les maisons , et commettaient mille brigandages, 
s'autorisant du nom du duc d'Orléans. Cependant 
il les désavoua. Le maréchal Boucicault, qui ve- 
nait d'être chassé de Gênes . et que la faiblesse du 
royaume ne permettait pas d'y .renvoyer avec 
une forte srmée, s'en alla, à la tête de cinq cents 
hommes d'armes et d'un bon nombre d'arbalé- 
triers, surprendre ces brigands à Cloye. Les 
paysans vinrent à l'aide des troupes. On dispersa 
ces malfaiteurs, on en fit un grand masracre. 
Une centaine fut amenée à Paris; les chefs lu- 
rent pendus, d'autres jetés à la rivière; ceux qui 
étaient au-dessous de quinze ans furent fouettés 
publiquement et chassés du royaume. 

Il fallait pourtant s'opposer à cette. guerre qui 
allait se rallumer. Le roi fit défendre, sous peine 
de confiscation, à tout seigneur de prendre les 
-armes sans son ordre ; U envoya les gens les plus 
notables de son conseil aux ducs de Bourgc^e 
et d'Orléans, pour leur commander de laisser les 
peuples en repos, de cesser toute assemblée de 
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gens d'armes, et de s'en rapporter de leurs dif- 
fëreas au jugement de la reine -et du dud de 
Berri'. 

La réponse du duc de Boui^ogne fût respec- 
tueuse et soumise. II consentait k tout nouveau 
traité , poiUTu qu'il ne lui portât pas plus de pré- 
judice que les conditions jiuves à Chartres et à 
Bicétre. 

Quant au duc d'Orléans, il répondit quelque 
temps après au roi par une longue lettre : c Je 
sais, disait-il, qu'autour de vous et dans votre 
conseil sont plusieurs de mes ennemis, et je ne 
voudrais pas que ma réponse, mes propos, mes 
intuitions ni mes actes fussent à leur conoais- 
' sânce. En eflet, ils ne devraient assister à rien 
de ce qui me touche. Pour vous prouver, mon 
très-redouie seigneur, que je suis votre humble 
fils et neveu , et que je vous conseille loyalement, 
sans vous oéler la vérité, j'ai résolu de vous dé- 
clarer les noms de ces ennemis de vous et moi , 
qui sont dans votre conseil. Ce sont l'évêque de 
Tournai , Antoine de Graon, le vidam& d'Amiens, 
Jean de Ollehain sire de Nesle, le sire de Helly, 
Cfaaried de Savoisy , Antoine Itésessarts , Jeaïi de 

' Le Religieux ie Saint-DuiiB. — Konalrelet. 
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Courcelles, Pierre de Fontenay et Maurice de 
Reuilly. Ils ont débouté de bons et sages hom- 
mes, vos loyaux serviteurs; ils vous donnent à 
entendre de faux et iniques mensonges , pour 
éloigner de votre grâce et de votre aflection, moi 
et plusieurs parons , loyaux serviteurs et sujets. 
Par ces moyens , et par leur conduite inique et 
désordonnée, ils ont, avec leurs adhérens et 
complices, troublé la paix du royaume et le bien 
commun. Tant qu'ils auront qudque autorité 
près de vous, il n'est pas vraisemblable qu'il 
puisse y avoir un bon régime en votre royaume, 
car ils empêcheront toujours que vous ne donniez 
à moi ni aux autres le bienfait de la justice que 
vous devez à un et à chacun, au petit comme au 
grand. Ils font et feront tout ceci parce qu'ils se 
sentent chaînés et coupables de plusieurs crimes. 
Plusieurs, c'est h savoir Jean de Ollehain et le 
sire de Helly, sont auteurs de la cruelle et infâme 
mort de monseigneur mou père, votre frère 
unique, et sont entièrem^it à la faveur du duc 
de Boui^ogne, principal coupable de cette mort. > 
Il coniinuait en disant que c'étaient eux unique- 
ment qui empêchaient le roi de faire justice de la 
mort de son frère, et que lorsque les complices 
et fauteurs du duc de Bourgogne seraient éloî- 
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gnésdu conseil, quand il serait fait bonne justice 
d'eau , alors il donnerait une réponse satisfais 
santé ; car il ne danandait rien que de juste et 
de raisonnable. 

En conformité d'une telle réponse, le duc 
d'Orléans, loin de désanner, rassemblait des 
aventuriers de toute nation et faisait mardier des 
troupes , sous les ordres du duc de Bourbon et du 
comte de Vertus, vers le comté de Clermont en 
Beauvoisis et le comté de Goucy, près de Soîs- 
sons, qui était une de ses seigneuries. Il voulait 
ainsi séparer le duc de Boui^ogne de Paris. Le 
duc Jean , de son câté , tenait un grand nombre 
de gens entre Bapaume et Ham, pour s'opposer 
à tonte tentaUve'. 

Cette conduite du duc d'Orléans, les désordres 
commis par ses troupes, irritaient de pkis en plus 
les esprits contre lui. Le roi lui-même, lorsqu'il 
revenait à quelque raison, s'indignait de cette 
r^Uion. On avait fini par persuader à ce pauvre 
prince que c'étaient les sorcelleries de son frère 
qui autrefois avaient causé sa maladie *, de sorte 
qu'il ne craignait rien tant que tomber «itre les 
mains des Orléanais. 

' Le Religîcui de SaÎDt-Denii. — Manstrelet. 
' GoUnl. 
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Bans cette disposition du roi et de tout le 
royaume contre le duc d'Orléans, il fut proposé 
par le chaDcelier, facoume sage et modéré, de 
réprimer celte désobéissance par la force des 
armes. C'était le seul moyeu d'empêcher le duc 
de Boui^ogne d'armer de son côté. Ce prince 
montrait encore une soumission où il importait 
de le maintenir. Mais il fallait de l'at^cnt ; l'ar- 
chevêque de Rfaeims en offrit d'abord au nom 
du clergé. Les bom^eois de Paris promirent de 
solder dnq cents hommes d'armes pour trois 
mois. L'Université demanda à délibérer, et peu 
de jours après , le chancelier de Notre-Dame vint , 
au nom du clergé et de l'Université, dire au roi 
que si les finances de l'État n'étaient pas prodi- 
guées à l'avarice insatiable des gens de cour, et 
qu'elles fussent mieux gouvernées, on trouverait 
bien assez de ressources; que l'Université était 
pauvre; que les terres du clei^é étalait exemp- 
tées de taxes ; il alla jusqu'à dire que lorsqu'on 
abusait de l'autorité d'un roi pour oppriniér ses 
sujets par des exactions injustes, ce pouvait être 
"un motif de secouer le joi^- et de déposer lé mo- 
narque , ainsi que les histoires en offraient des 
exemples. Tant de hardiesse fut réprimandée 
par le chancelier de Fi'ancc. et l'orateur s'ex- 
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cusa en disant qu'il n'avait rien dit d'affiiiua- 
tif'. 

Les clameurs qui s'élevaient de toutes parts 
contres les princes d'Orléans les ei^^èrent à 
publier une longue lettre au roi , dtmt ils adres- 
sèrent des copies au duc de Guyenne , à l'Uni- 
versité, à la ville de Paris et aux autres bonnes 
villes. 

Ils commençaient par rappeler en détail toutes 
les horribles circonstances du meurtre de leur 
père ; ils en taisaient une touchante narration , 
et renouvelaient le souvenir des parjures , des 
trahisons, de la scélératesse du duc de Bourgo- 
gne ; puis faisaient le récit des nobles et malheu- 
reux efForts de leur mère pour obtenir justice, de 
cette horrible jbstlûcation du meurtre, proposée 
au noin de l'assassin , qui , en attaquant l'honneur 
■ de leur père , avait été cranme un second homi- 
cide; ils passaient ensuite à l'invasion à main ar- 
mée que le duc de Boui^t^ne avait faite deux fois 
de la capitale du royaume, à la fuite du roi, à ce 
traité de Chartres où • ce méchant homicide, par 
force, violence et tyrannie , a tenu sous ses pieds 
votre justice, n'a voulu souffrir que ni vous ni 

- ' Le ncligk'uk dt Saint-Denis. 
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VOS officiers prissiez aucune connaissance de soii 
forfait. 11 ne s'est daigné aucunement humilier 
devant vous, qu'il a tellement offensé. Là, il a 
bien osé tous dire ouvertement, devant tout le 
monde, en un lieu si solennel, qu'il avait fait mou- 
rir votre frère pour le bien de votre royaume, et 
il maintient qu'il a été dit, de par vous, que vous 
n'en aviez aucune déplaisance. Ce qui serait certes 
, unesigrandefaorreuret douleur, qu'elle briserait 
le cœur de tous ceux qui viendront après vous , 
et qui trouveraient écrit , qui pourraient lire que 
de la bouche du roi de France, du plus grand de 
tous les chrétiens, a pu sortir cette parole: que, de 
la mort cruelle, infâme, inhumaine de son frère 
unique, il n'a eu aucune déplaisance. Bien plus, 
il n'a été rien réglé , rien ordonné pour le salut 
de l'âme du défunt, ni pour aucune satisfaction 
à la partie lésée ; chose dont vous ne pouvez, en 
nulle façon, faire grâce ni remettre. 

« Ce qui fut (ait à Chartres est donc contre 
tout principe de droit, contre tout ordre, toute 
raison, toute justice ; tout est nul, ne vaut rien, 
et ne mérite pas même d'être rappelé. 

« Hais ce traître a même violé les conditions 
faites à Chartres. Vous lui aviez commandé de ne 
ri(Mï faire à notre préjudice et contre notre hon- 
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nèur ; il l'avait promis et juré. Néanmoins, pou* 
accuser la mémoire de notre père, pour nous 
détruire à jamais, il a fait prendre votre bon et 
loyal serviteur le grand -maître de l'hôtel, l'a 
fait emprisonner et mettre à la torture, tellement 
que ses membres en ont été tout brisés. Ce mar- 
tyre était pour lui faire confesser quelque chose 
à la charge de notre père. Mais, arrivé au lieu de 
sa mort, te maitre d'hôlal a, sur sa damnation 
éternelle , affirmé publiquement que jamais notre 
père n'avait peksé à vous trahir, ni à rien faire 
contre le bien' de votre personne. 

< Le traité de Chartres exceptait du pardon 
les homicides et meurtriers qui, par son com- 
mandement, tuèrent votre frère; et lui les a 
reçus, recelés, nourris, et continue encore à le 
faire. 

« Après toutes ces choses, ce traître, pour que 
vous et vos ofiiciers ne connussiez pas de son 
forfait, a usurpé et usurpe encore l'autorité de 
votre domination. Et, en effet, la vraie cause 
pour laquelle il a fait périr votre frère, c'est pour 
dominer ; il usé du royaume comme de sa propre 
chose. 11 a détenu et détient encore votre per- 
sonne et celle dé notre très-redouté seigneur le 
duc d'Aquitaine, et il n'y a personne, de quelque 
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état qu'il soit dans le royaume, qui puisse avoir 
a.axi& auprès de vous. 

< Bref, il a introduit les voies de fait, et l'on 
[>eut maintenant commettre indiflëremment toutes 
SMles de crimes, sans craindre ni punition ni 
correction. Les mal^teurs se disent qu'il^passe- 
ront aussi bien sans être punis que celui qui a tué 
le frère du roi. » 

C'était pour venir raconter au roi le damnable 
régime de son royaume, et sa prochaine destruc- 
tion et subversion , que les prin(«s avaient pris 
les armes, ajoutaient le duc d'Orléans et ses frères. 

« Mais, par certain accord réglé par vous et 
notre conseil , nous avons dû retourner en nofre 
pays , et pour éparçner les maux de votre peu- 
ple, congédier nos gens. Nous avons réellement 
et de fait exécuté ce nouveau traité; mais lui, il 
le viola au moment même; car ceux de votre con- 
seil ne devaient être ni gens suspects, ni pension- 
naires d'aucun des deux partis; et il a laissé les 
serviteurs qu'ils avait créés. Ce sont eux encore 
qui ont le gouvernement et l'autorité sur vous et 
votre royaume. Ainsi il domine inieux et plus sû- 
rement que s'il y était en personne. Pierre Déses- 
sarls, prev6t de votre bonne ville de Paris, de- 
- vait être déposé de tous offices royaux et de tous 
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les états qu'il tenait de tous ; néanmoins il lui fit 
avoir secrètement lettres de vous, scellées de vo- 
tre grand sceau , pour ravoir sa prevété , et ledit 
Pierre est en efTet retourné à Paris , a voulu pren- 
dre séance au Châtelet. Il n'a pas tenu à lui 
qu'il n'y réussît. » 

Le duc d'Orléans revenait encore au meurtre 
de son père : < Il y a près de quatre ans, disait- 
il, que la chose advint, et nous n'avons pu en- 
core obtenir une seule provision de justice. Moi, 
Charles d'Orléans, je vous suppliai naguère très- 
humblement de m' octroyer des letti'es entérinées 
pour faire poursuivre les consentans et complices 
de l'homicide, et l'ordre à vos justiciers qu'ils 
fissent emprisonner et juger ceux qui , d'après 
l'information, seraient chaînés du crime; cela 
même aurait dû se taire sans ma requ^ , et il ne 
devait pas être nécessaire de réveiller la justice. 
Je ne crois pas qu'il y ait un homme en votre 
royaume, de quelque état et de quelque condition 
qu'il soit, si pauvre qu'il puisse être, auquel votre 
chancellerie refusât une telle requête, même pour 
un fait moins grave. Toutefois , quelques dili- 
gences que j'aie pu faire, je n'ai pas obtenu ces 
lettres de justice. 

< Oui, par toutes les voies de fait ou autre- 
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ment , nous voulons procurer et poursuivre la ré- 
paration de cet homicide, et venger l'honneur de 
notre seigneur et père. Nous y sommes obligés 
et contraints. Ce devoir nous est commandé sous 
peine de rendre notre nom inlame et d'être répu- 
tés indignes de sa succession > de son nom , de ses 
armes, de sa seigneurie. Nous ne voulons pas 
enctHirir de telles peines; nous aimerions mieux 
souffrir la mort, comme le devrait faire tout no- 
ble cœur, de quelque condition qu'il soit. 

« Hélasl il n'y a si pauvre noble homme, ou de 
si bas état en ce monde, dont le père ou le frère 
ait été tué si traîtreusement, que ses parens et 
ses amis ne s'engagent à poursuivre l'homicide 
jusqu'à la mort!- Qu'est-ce donc quand le malfai- 
teur persévère et s'obstme dans sa volonté crimi- 
nelle? car n'es^il pas notoire que ce traître a 
encore osé écrire naguère qu'il a fait mourir 
votre frère bien et duinwit? Mais moi, Charles, 
j'affirme qu'il a menti ; et il est assrâ manifesté 
qu'il est menteur, mauvais , faux et déloyal ; mais* 
moi, par la grâce de Dieu, j'ai toujours été, suis 
et serai sans reproches et disant vrai. > Le duc 
d'Orléans finissait en demandant encore la pu- 
nition du crime, et répétant que c'était le devoir 
du roi. 
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Les geDs d'honneur et de savoir qui lurent 
celte lettre, la trouvèrent belle et juste. On disait 
qu'elle avait été écrite par maître Gerson, le 
plus savant docteur de l'Université : ce n'est pas 
que le duc d'Orléans ne fût en état de la compo- 
ser, car nul prince n'était aussi docte et ami des 
lettres. Quels que fussent son bon droit et ses mo- 
tifs, les hommes s^es n'en regardèrent pas moins 
comme coupable un prince qui demandait justice 
les armes à la main , qui faisait des alliances et des 
partis dans l'État, qui, disait-on, allait appeler le 
secours et l'assistance des ennemis. Ils pensaient 
que c'était ime entreprise contre toutes les lois 
divines et humaines, et qu'il la fallait réprima' '. 

Conune il eût été contre la coutume des cheva- 
liers et seigneurs d'attaquer son ennemi sans l'a- 
voir défié, le duc d'Orléans , huit jours après avoir 
écrit au roi , envoya la lettre suivante au duc de 
Bourgogne : 

t Charles, duc d'Orléans et de Valois, comte 
de Èlois et de Béaumont et seigneur de Coucy : 
Philippe, comte de Vertus, et Jean, comte d'An- 
gouléme, frères : à loi, Jean," qui te dis duc de 
Bourgogne : pour le très-horrible mairtre par toi 

' Le Religieux de Saint-Denia. 
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fait en grande trahison et guet-apens, par meur- 
triers apostés, sur la personne de notre très-re- 
douté semeur et père monseigneur Louis duc 
d'Orléans, seul frère germain de monseigneur le 
roi , notre souverain seigneur et -le tien , nonob- 
stant plusieurs sermens, alliances et compagnies 
d'armes que tu avais avec lui : et pour les grandes 
trahisons, déloyautés, déshonneurs et mauvaise- 
tés que tu as commis contre notredit sonverain 
seigneur monseigneur le rtù, et contre nous en 
plusieurs manières, te faisons savoir que d(»^- 
navant nous te nuirons de toute notre puissance 
et par toutes les manières que nous pourrons ; et 
contre toi , de ta déloyauté et trahison , appelons 
Dieu et la raison à notre aide, ainsi que tous les 
prud'hommes du monde. En témoignage de vé- 
rité, nous avons fait sceller ces présentes lettres 
du sceau de moi, Charles. 
• Donné à Jargeau, le 18 juillet 1411. > 
Ce d^ fut porté par un héraut de la maison 
d'Orléans à Douay, où se trouvait le duc Jean. II 
reçut joyeusement cette bravade, assembla son 
conseil, et, le 13 août, répondit par un pareil défi 
conçu en ces termes : 

■ Jean, duc de Bourgogne, comte de Flandre, 
d'Artois et de Bourgogne, seigneur palatin de 
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Salins et de Malines, à toi Charles, qui te dis duc 
d'Orléans, Philippe, qui te dis ctnute de Vertus» 
Jean , qui te dis comte d' Angoulàne , qui nagoàv 
nous avez écrit vos lettres de défiance : Êtisous 
savmr et voulons que chacun sache que, pour 
ahafttre lestrès-hraribles trahiscms , les très^ran« 
des mauvaisetés et guet-apens machinés Mon<- 
nement contre monseigneur le roi, notre très-, 
redouté souverain et le vôtre, et contre sa gmé- 
ration , par feu Louis , votre père , pour empêcher 
votredit père , faux , traître et déloyal , de parvenir 
à la finale et détestable exécution à laquelle ilten- 
dait si notoirement que nul prud'homme ne de- 
' vait le laisser vivre ; bien moins encore nous, qui 
sommes cousin germain de mondit seigneur, 
doyen des pairs de Franœ, et deux fois pair de 
France, qui donc sommes plus astreints à lui et 
à sa génération , pouvions^ious laissa plus long- 
temps sur lerre, sans en être gravement accusé, 
un si faux, déloyal, cruel et félon traître? Pour 
nous acquitter loyalement de notre Aevcàr envers 
notre très^rand et très-souTerain semeur, nous 
avons feit mourir, onume nous le devions, ledit 
faux et déloyal traiire. Ainsi nous avons fait plai- 
sir h Dieu, loyal service à notre souverain, et 
nous avons o^ià la raison. Et parce que uA et 
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tesdUs frères- suivez la trace de votre fen père, 
croyant parvenir aux damnabl^ et déloyales &is 
où il tendait, nous avons très-fp'ande joie au oœur 
de votre défi. Mais du surplus qui y est renfermé , 
toi et tesdits frères avez menti , et mentez fausse- 
ïomt , mauvaisement et déloyalement , cMnmc ■ 
des traîtres que vous êtes. Et à l'aide de notre 
seigneur , qui sait et qui conniut la très^ntière et 
parfaite loy»ité, amour et sincérité d'intention 
que nous avons toujours et aurons, tant que nous 
v|vr(ms, pour lui, pour ses enian^, pour le bien 
de son peuple et de son royaume, nous vous fe- 
rons venir à la lin et punition que tuéritênt des 
faux, mauvais, déloyaux tr^tres, rebelles, dés- 
obâssans et félons, comme toi ct.tes frères. > 

Un officier de la maison du Duc porta cette ré- 
ponse à mois. Le duc d'Orléans en fut irrité, ce- 
pendant fit assez bon accueil à cdui qui en était 
chaîné , et CMitînua ses préparatifs plus at^ve- 
menl: encore. 

Le même jorn* le duc Jean avait écrit au duc de 
Bourbon. Il lui rappelait que trois ans auparavant 
ils avaient fait ensemble un traité d'alliance, et 
juré, en présence de plusieurs chevaliers,, sur la 
damnation de leur âme, sur la foi et seiinent de 
leur corps, sur les saints Évangiles , sur tes saintes 
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reliques touchées, de s'aider, conseiller et cod> 
farter mutuellement, de corps, d'âmes, et de 
biens , toutes les fois qu'ils seraient attaqués dans 
leur honneur et l'état de leurs personnes. Il le 
requérait donc et sommait, en vertu de cette al* 
liance, de venir, accompagné d'amis et d'homme 
d'armes , le secourir contre les princes d'Orteans. 
, Le TfÂ d'armes de Bourgf^ne remit cette lettre 
au duc de Bourbon, qui, pour toute réponse, 
renvoya quelques jours après le traité d'alliance'. 
Pendant ce temps-là, le duc de Berri et la 
reine étaient à Melun, tenant des omfereaces et 
recevant des messages pour parvenir à un ac- 
commodement*. Ils demandèrent au roi de leur 
envoyer les principaux seigneurs de sa cour et 
de ses conseils, des députés de l'Université, les 
présidens du Parlement et de la chambre des 
comptes, le prévôt des marchands et les bour- 
geois les {dus considérables. On pensa qu'ils al- 
laient communiquer quelques articles propres à 
rétablir la paix dans le royaume ; il n'en lut rien : 
le duc de Berri ne fit que leur répéter toutes les 
plaintes du duc d'Orléans , et inclinait beaucoup 

' Monstrelet. 

* L« Heligieux de Siint-Denis. 
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à ce qu'elles fussent accueillies. Lorsque tous 
ceux qui étaient allés à Melun en revinrent sans 
autre réponse, le peuple commença à s'animer, 
même contre eux, et ils furent obligés de se ca- 
cher. Déjà 1^ Armagnacs se répandaient dans la 
campagne. Les Parisiens crièrent à la trahison; 
ils dirent que le duc de Béni était d'intelligence 
arec ceux qui voulaient ruiner la ville. 1 11 a ùât , 
< semblant de désirer la paix, disaient-ils, mais 
• c'était afin de nous amuser, et de donner aux 
« Arnîagnacs le temps d'entrer dans la ville pour 
« la piller. > 

On commença le guet aux portes; oh tendit 
les chaînes de la rivière, et le corps de ville, cé- 
dant à la voix publique, s'en alla demander au 
rM, pour capitaine, le comte de Saint-Pol qu'on 
avait obstinément refusé depuis un an. 

Le duc de Bourgogne était ainsi dans une belle 
position '. U avait la faveur de la ville de Paris, 
l'approbation des gens sages; la justice était de 
son côté. C'était lui qui était le sujet fidèle, le 
vassal obéissant. Le roi lui avait permis par des 
lettres du 12 août d'armer pour sa défense '. S'il 

* Gollut. 

' Pièces jusIiGcatives da l'Histoire de Bourgogne. 
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eût voulu modérer son emportement, tempori- 
ser, se plaindre doucement, laisser voif tous les 
torts de ses ennemis, il aurait eu toute la force 
de la France, et aurait conservé la faveur du roi 
et l'afleotion des peuples. Il s^nbla d'abord, par 
tme lettre qu'il écrivit à la reine pour se plaindre 
du défi et des provocations dii duc d'Orléans et 
pour s'en remettre à sa justice, que son intention 
était de se conduire sagemenL Hais au lieu de 
faire traiter, les afiîùres publiques et les siennes 
par des hommes prudens, courtois et modérés, 
il lâcha tout de nouveau Pierre Dése^aits, per- 
s(mni^;e bouillant, factieux et propre à mettre 
toutes choses péle-méle. 

Cet homme était rentré secrètement dans Pa- 
ris; par son conseil et ses menées, le comte de 
Saint-Pol , dès qu'il fut gouverneur, 6t expédier 
des lettres du roi pour ordonner la levée d'une 
troupe de cinq cents hommes, sons le nom de 
milice royale. Le soin de la former et la charge 
de la commander furent, à la grande surprise 
des hoDunes sensés, confiés aux principaux bou- 
chers de Paris, les Legoix, les Saint-Yon et les 
Thibert. C'étaient de grands partisans du duc de 
Boui^ogne ; ils s'étaient montrés fort ardens dans 
les séditions, et cruels comme leur métier dans 
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la guerre qai s'était Êiite l'année d'avant aux 
portes de la ville. Du reste , ces gens-là avaient 
grand crédit parmi le peuple. La boucherie de 
Paris avait été donnée depuis fort long-temps à 
nne vingtaine de familles ; mais ctmime les 
femmes ni les bâtards n'héritaient point du pri- 
vil^e, le nombre des maîtres bouchers était déjà 
fort réduit'. Us étaient devenus riches et puis- 
sans; le Pariement avait eu plus d'une fois à leur 
enjoindre de s'occuper par eux-mêmes de leur 
état. La boucherie avait ses officiers, ses r-égle- 
mens, sa justice, et formait un corps considé- 
rable dans la ville. Les Legoix étaient trois &èr6s, 
maîtres de la boucherie de Sainte-Geneviève ; les 
Thibert et les Saint- Yon étaient de la grande 
boucherie près le Châtelet, «t tenaient tout le 
quartier des halles, qui était pour le duc de 
Bourgogne*. Ils s'associèrent un nommé Cabo- 
che, écorcheur de bétes à la boucherie de rflôtelr 
Dieu, plus méchant qu'eux encore, et maitre 
Jean de Troye, chirurgien, qui était un homme 
de beau langage, et savait fort bien discourir*. 
Leur troupe se composait de garçons bouchers, 



■ Félibien, HbtuireJu PurU. 
* MoDslrelel. — * Juvi^anl, 
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de chirurgims, de pelletiers, de tailleurs et de 
toute swte de mauvais sujets. 

ils forent aussit^ît les maîtres de Paris. Ils mar- 
chaient armés par les rues, commettant mille 
désordres. Dès que quelqu'un leur déplaisait, ils 
criaient : • C'est un Arou^nac ! > l'assommaient 
sur l'heure, pillaient sa maiscHi, ou le traînaient 
en prison pour qu'il se rachetât chèrement Le 
receveur de Chartres, faooune de bonne réputa- 
tion , ayant été mandé à la chambre des ccxiqirtes , 
vint à Paris , et fut taé dans la rue, sans nul autre 
mcrtiif- que d'avoir été signalé comme un Arma- 
gnac '. Il ne faisait pas bon alors pour les honunes 
ndbles, de quelque parti qu'ils fussent, de se 
trouver à Paris*; les riches boui^eois vivaient 
aussi dans la crainte et le danger. Plus de trois 
cents s'en allèrent à Melnn avec Charies Culdoe. 
prévôt des marchands, qui ne pouvait plus ré- 
pondre de la tranquillité de la ville. Simon Cra- 
mault, archevêque de Rheims, l'un des plus sages 
hommes du conseil du roi, se retira'. L'évéque 
de Saintes , ayant été soupçonné d'avoir dit que le 

' Rapport fait au Parlement par Henri de Harle, premier pré- 

' Monatrelet. 

' Le Beligieni de Saïut-Dcnis. 



jbv Google 



duc de Bonrgogne aurait dâ demaader pard(m 
du meurtre du duc d'Orléans, fut sur le point 
d'être massacré. Il ne dut la vie qu'aux soins du 
comte de Saint-Pol. 

On avait accordé l'entrée du conseil du roi aux 
chefe delà milice royale, pour y apporter lesde- 
' mandes des btHu^eois et de la ville.' Bient^ ils 
dictèrent les résolutions du conseil, leur troupe 
en assiégeait la porte , et menaçait par ses cla- 
meurs. 

Oa commença par làire' résoudre que le rm , 
qui pour lors était malade , et le duc d'Aquitaine , 
quitteraient l'hôtel ^int-Paul, pour venir habiter 
le diâteau du Louvre , où ils se trouveraient plus 
en sûreté dans Tenceinte de la ville. La reine fut 
suppliée de revenir à Paris avec ses entans, mais 
sans le duc de Berri , qui était devenu odieux : 
Charles Culdoê fut remplacé par Pierre Gentien, 
qui était pourtant un homme recommandable et 
estimé de tous. On eut aussi la prudence de dé- 
fendre de nouveau l'entrée de la ville aux princes 
des deux partis et à leurs troupes, et il fiit or- 
donné que les Parisiens se garderaient eux- 
mêmes. Toutefois le Dauphm fut contraint à 
envoyer en prison les particuliers qu'on accusait 
d'être en intelligence avec les Armagnacs, et à 
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feire puMier que tous ceux qui leur étaient fitvo* 
râbles eussent à soirtir de Paris, sous peine de 
mort et de confiscation '. 

Ce qui animait tout ce peuple, c'est que lé duc 
d'Orléans avait déjà commencé la guerre, et 
qu'il arrivait chaque jour d'horribles récits sur 
les dévastations commises par ses gens d'armes 
dans le Vermandois et la Picardie. Des députés 
de ce malheureux pays furent envoyés au conseil 
du roi. 

« Très-excellent prince, dirent-ils, la cam- 
• pagne va bientôt être déserte et vide d'hàbi- 

< tans ; ils s'enfuient v«>s les lieux cachés , ou se 
« réfugient dans l'enceinte des forteresses avec ce 

< qu'ils peuvent sauver de leurs meubles et de 

< leurs troupeaux ; tout est livré à la fureur des 
« gens de guerre. Ils ont pillé leurs botes, enfoncé 

< les coffres, maltrailé les filles et les femmes; 
« ils mettent à rançmi les marchands qu'ils ar- 
« rétent sur les roiites, et quand ils en prennent 
« qui sont boui^eois de Paris ou de quelque ville 
■ du parti du roi, ils les tuent; si, par hasard, 

< ils les renvoient après les avoir dépouillés, 
« c'est en proférant mille blasphèmes contre le 

■ Le Religieux de Saint-Denis. 
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■ roi : Allez , disentriUc, idlea vous ^re voir à 
« votre fou de roi ; allez demander protecticm à 

* ce pauvre idiot, à ce misérable captif! Souvmt 
« même ils leur arraciient les yeux, leur coupent 
« le nez, les weilles, et leur disait : Allez main- 
« tenant montrer votre bonne mine à ces infâmes 

• titres du conseil du rt» ! Il y a une troupe de 
K cinq cents Gascons que le comte d'Arm^^nac 

# etleconnétableavaientamenésàl'autre guerre, 
< et qui ont toujours été amis des Anglais. C'est 
« maintenant Bernard d'Albret, chevalier hardi 
f et entreprenant , qui les conunande. Us ont déjà 
« pris et saccagé la ville de Roye, qui est au roi. 
a Ils vieupentde se saisir de la forternaïf daHani, 
> qui appartient en commun au duc d'Orléans et 
« au comte de INevers; de là ils se répandent sur 

■ tous les environs'. > 

En même temps le duc d'Orléans prenait ses 
mesurer pour approcher de Paris. Il mit une 
forte garnison à Mœitlhéry. Sans cesse il parcou- 
rait, sous prétexte de chasser et se divertir, le 
Valois et le Soissonnais, il allait de Coacy à Me- 
lun, et même jusqu'à Corbeil. L'alarme saisit les 
paysans; ils avaient appris ce qui se passait ail- 

' Le R«l>gieu& de Saiat-Dcois. 
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leurs, et voyaDt que le roi ne pouvait ni les dé- 
^dre ni les secourir, ils denuiDdèrent à s'armer ; 
<m le leur permit. Ils laissèrent la bêche et la 
charrue, s'armèrent de méchantes piques et de 
bâtons ft^rrës, prirent la croix de Boui^c^pie, 
écrÎTirent : < Vive le H^! ■ sur leur bannie, 
et commencèrent à tomber ûar les Armagnacs, 
lorsque ceux-ci nû^rohaient par petites compa- 
gnies. On les nommait tes brigands ou les pi- 
quiers ; lorsqu'ils turent agaerris dans leur 
métier de vagabonds, ils dévalisèreDt toi» tes 
passans. Il en était toujours arrivé de métne, 
l(»-sque , dans d'antres temps , on avait réduit les 
habitans à quitter la vie des champs pour se dé- 
fendre. 

Les choses ne pouvaient en demeurer là; le 
duc de Guyenne assembla un nombreux conseil. 
Le comte de Sain^Ppl exposa que toute Ut France 
était partagée en deux factions, mais que l'une 
avait refusé d'obéir au roi, qu'elle insultait sa 
personne et son autorité , qu'elle ravageait son 
royaume et massacrait ses sujets ; que l'autre ^ 
au contraire, n'avait montré que respect et sou- 
mission au roi; qu'ainsi il fallait qu'on s'unit 
avec elle pour exterminer au plus tât la rébellion. 
Une telle résolution était grave : on eu délibéra 
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plusieurs jours de suite ; mais les partisans du 
duc de Bourgogne étaient en force : moitié per- 
suasiMi, moitié violence , leur avis prévalut. Le 
duc de Guyenne écrivit, le 1'^' septembre, au Duc 
au nom du roi ' : 

- < Charles» par la grâce de Dieu roi de France, 
à notre très-cher et très^imé cousin le duo de 
Boui^f^ne, salut et entière dilectton. Nous som- 
nies informé qu'en plusieurs lieux de notre 
royaume sont très^rand nombre de gens d'armes 
et de traits, lesquels pillent, dévastent et déro- 
bent chaque jour notredit royaume et nos bons 
et loyaux sujets ; ont pris aucunes de nos villes et 
forteresses, assiégé et menacé d'autres; ont tué 
ou rançonné gens ; bouté feu , forcé feomies ma- 
riées , violé filles à marier , dérobé ^lises et mous- 
tiers, et font de jour en jour toutes autres inhu- 
manités , comme pourraient faire les ennanis de 
nous et de notre royaume, dont très^randes da- 
meurs et pitoyables plaintes sont venues jusqu'à 
nous. Voidant et désirant de tout notre cœar 
garder notre : honneur et notre seigneurie , et 
déf^idre nos sujets d'outrages, griefs, oppres- 
sions et domnu^es, et les maintenir en paisible 

' Pièces îustiBcalives de l'Hislotre de Bourgogne. 
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tranquillité ; ayant compassion de notre peuple i 
qui a tant souffert, nous avons, après grande 
délibératitHi , et sur l'avis d'aucuns de notre sang 
et de notre lignage, de ceux de notre grand con- 
seil, d'aucuns de notre Parlement et de notre 
chambre des comptes, et d'autres notables de 
notre ville de Paris , conclu et ordonné de résister 
de toute notre puissance à l'ratreprise et man^ 
vaise volonté des susdits et de leurs auteurs, 
adhérens et complices, et d'en faire justice et 
punition. 

( Et comme, pour ce faire, il nous faut très- 
grand ntonbre et très-fjrande puissance de gens; 
amsidérant que ce serait chose très-coûteuse 
que de s'en procurer en aussi grande quantité 
et aussi promptementque besoin est, att^idu les 
maux horribles que supporte journellement notre 
peuple ; comme nous vous avons toujours trouvé 
bon et loyal , prêt à nous servir et à nous aider 
en toutes nos affaires, et que nous avons en 
vous parfaite stîreté et con6ance , puisque vous 
êtes déjà tout préparé et fourni. d'une grande ar- 
mée de g«is de guerre, nous vous prions et re- 
quérois, même vous mandons et commandons, 
sur la foi, loyauté et obéissance, en tant que 
vous aimez l'honneur, le bien et la ccmservatioD 
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de nous, de Dotre lignée, de notre royaune, que 
TOUS venies le jius hâtivement que tous pourrez i 
nous srarir, secourir et aider, en chassant et dé^ 
boutant, par Toie de fait, h force d'armes et de 
puissance, lesdits gens d'armes et de traits, de 
nos villes et pays. > 

Le roi lui donnait ensuite pouvoir de mander 
et ass^oabler tous les vassaux et sujets de la 
couronne ; il leur demandait d'obéir en tout au 
duc de Boui^ogne, comme aussi à toute ville et 
forteresse de lui ouvrir leurs portes. 

Dès que cette rés(dution eut été publiée, la 
milice royale et tout le peuple adoptèrent le cha- 
peron bleu, la croix de Boui^ogne, et la devise 
de < Vive le roi ! > En moins de quinze jours , ^ns 
de cent mille hommes prirent ces signes de la 
action boui^pi^onhe; les femmes même et les 
«lÊQis les portaient '. A ne les pas avoir, on cour 
rail risque de passer pour Armagnac, et d'être 
jeté à la rivière , si l'on avait quelque ennemi. Les 
violenœs reconmiencèrent contre les partisans 
d'Orléans. Un jour, les L^oix et les SaintrYon 
s'introduisirent violemment dam le conseil du 
roi, sans respect pour le duc de Guyenne qui y 

' Juré»»!. — Journal de Pari». 
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siégeait , et ils donandèrent la permission de cou- 
rir sus à tous les rebelles. Ils obtinrent ce qu'ils 
voulaient, et des lettres du 9 septembre déclarè- 
rent les serviteurs et amfédérés du duc d'Or- 
léans coupables de lèse-«iajesté et ayant encouru 
confiscation de leurs biens. On s'avisa de leur 
appliqua* l'excommunication qu'Urbain V avait 
fulminée jadis contre les grandes compagnies du 
taups du roi Cbarles V '. On prêchait en clsùre 
contre les Armi^acs. L'Université, sur l'invita- 
tion du roi , écrivait et parlait dans le même lan- 
gage. On refusait le baptême h leurs enians '. La 
folie iétait si grande, qu'on brodait sur les ome- 
mens d'alise la croix de Bourgogne, qu'on s'en 
serrait au lieu du crucifix, et qu'on avait changé 
la manière de faire le signe de la croix. On <ltait 
aieside leurs offices ceux qu'on tenait pour ^s* 
pects. Le sire de Hangest fut destitué de la chai^ 
de grand-maitre des arbalétriers. On aurait bi^i 
voulu traiter de même le connétable ; mais c'était 
un si puissant seigneur, qu'on n'osa point pour 
cette fois. Cependant le duc de Berri perdit la 
lieutênance de la Guyenne, qu'im donna au sire 
de Saint-George. Ce prince était devenu l'obj^ de 

' Juvënal. — ^ Pnsquier, 
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la haine des Pariùejis; ils l'avaient pourtant fort 
aimé, et lui avaient attribué la paix de Chartres 
et de Bicétre. Le duc de Bourgogne reconunandait 
surtout qu'on ne le laissât pas entrw dans la 
ville '. Aussi , lorsque le roi eut fait engager la 
reine à revenir, et qu'elle se présenta avec le duc 
de Berri, il lui fut signifié d'entrer seule. Alors 
elle retourna à Melun. Pour mieux montrer lair 
aversion contre lui, ils saccagèrent et démolirent 
esa partie son hôtel de Nesle, sous prétexte que, 
touchant aux murailles de la ville, il nuisait à 
leur bonne défense. 

Pendant que les serviteurs du duc Jean s'étaient 
ainsi emparés de Paris par la violence, leur maî- 
tre , dont l'arrivée était si impatiemment attendue, 
se trouvait dans de grands embarras. Aussitôt 
ai^Fès avoir reçu les lettres du roi, il s'était mis 
, en campagne. Son armée était magnifique ; toute 
la noblesse de Bourgogne , de Flandre et d'Artois 
s'était rendue à ses ordres. Il avait aussi demandé 
du secours aux bonnes villes de Flandre, et elles 
avaient consenti assez volonUers à faire marcher 
leurs milices avec lui. II y en avait quarante ou 
dnquante mille, tous bien vêtus et bien armés.à 
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leur manière ; nulle troupe n'était si bien (bur- 
nie de vivres et de toutes sortes d'équipages de 
guerre'. Elle élait suivie d'environ douze Oiîlle 
charrettes de bagages. Il y avait un nombre consi- 
dérable de ces machines nommées des ribaude- 
quins, espèces de grandes arbalètes que trdnait 
un cheval , et qui lançaient au loin des javelots 
avec une force terrible. Ils amenaient aussi des 
planches garnies de longues broches de fer pour 
mettre en avant de leurs bataillons. Quand ces 
gens des communes de Flandre campaient, il 
sen^lajt, tant leurs tentes étaient belles et bien 
rangées, que les bonnes villes elles-mêmes eus- 
seat été portées là. En marche ils étaient séparés 
par villes et par métiers, selon leur us^e. 11 n'y 
avait rien de si orgueilleux que ces Flamands. Il 
leur fallait toujours les meilleurs logis et des vi- 
vres avant tons les autres. Souvent ils s'empa^ 
raient de la place et des provisions que les hom- 
mes d'armes avaient déjà retenues, et ne tenaient 
pas grand compte des nobles, quels qu'ils fussent. 
Ils avaient mis dans leurs conditions avec le Duc 
qu'on leur laisserait tout ce qu'ils prendraient ; 
aussi n'y avait^ pas de troupe qui pitiât plus à 

' Monslrelct. — Fenîn. — S»int-Beroi. 
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proBt. Us mettaient sur leurs charrettes tout «é 
qui pour4it s'emporter. Lebutinét^t encore i)n 
autre sujet de querelle. C'était donc chose difli- 
cile de conduire tes Flamands et de les feire vivfe 
paisiblement avec les înite-es gens de guerre , sur- 
tout avec les Picards » qu! ne souffraient point 

patiemment la rudesse de leurs façons, 

Lp Duc se -porta d'abord vers la ville de Ham 
où se trouvait le gire Bernard d'Alhret^ )e ^us 
fameux capitaîn^ dâsArmagn^c^. Il voulut d'a- 
bord emporter la place d'assaut; i}ue première 
attaque ne réussit point. Gepeitdfmt il n'y'9vait 
aucun moyen àe résister aux maphines qui lan* 
paient d'énormes pierre? dans la ville ; B^î-uard 
d'Albret prpfîtf^ de ce qu'elle n'était pas ^core 
entièrement entourée, et sortit pendant Ja nuit 
avec les plus notables bourgeois , ne laissant 
guèrç dans la ville que de pauvres gens. Alors les 
hommes du Duc entrèrent ; les prëpiiers Airent 
des Picard?; maig les Flamands, s'y portant en 
grande foule, pillèrent et dépouillèrenl amis et 
ennemis* Bien que le Duc eût interdit les vit^ences 
contre 1^ -pers0nnes, ri^n ne put arrêter la ru- 
desse dep Flamand» : ils enfonçaient les portes 
des églises où s'étaient réfugiées les femmes; ils 
emportaient tout dans leurs tentes et sur leurs 
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charrettes, emmeDant même des enl^s pour 
qu-on les rachetât. L'abbaye ne fut pas plus res- 
pectée ; on en enfonça les portes.* Henreus«aent 
quelques -se^nèurs parvinrent à sauver six ou 
sept des religieux; ils arrivà^nt auprès du Duc 
avec leur prieur qui- marchait portant la croix. 
Quand tout lut saccagé -, les gens de Flandre mi- 
rent le feu, et presque toute la ville fut con- 
sumée. ' ■ 

Lorsque les autres villes de la Somme surent 
la façon dont Ham venait d'être traitée, Talarme 
s'empara des habitans. Nesle, Chauny, Roye, en- 
voyèr^it humblemeat leurs clefs an duc de Bour- 
gc^e, eu le suppliant de les éparçner. Il fit jurer 
aux boiH^eots d'être désormais fid^es au roi, et 
les reçut à merci. 

De Roye, le duc de fioui^<^ne*envoya messire 
Pierre i)é5essarte, qui' était venu près de lui, 
porter'ceûe nouvdle au Dauphin. Il' fut, ccHume 
on peut croire, bien reçu des Parisiens, et remis 
dans sa diai^ de prévôt de 'l^ ville. 

Le duc d'Orlé^ms, de sou côté , assemUaït saa 
armée. Il voulut avoir dans son parti -la reine et 
le duc de Berri , et alla à Mehip le leur proposer/ 
Il avait avec lui le connétable, le cmnte d'Ar< 
magnac, el l'ancien grand-miûtre des arbalé- 
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tri»%; mais ils ne purent réussir à les persuader: 
Les gens d'armes du duc d'Orléans étaient 
UMnbreux aussi et en bel ordre. U avait avec lui, 
outre ses vassaux, les Gascons du comte d*Ar> 
magnac et de la maison d'Albret, tes Bretons 
du comte de Ricbeinont, les Lorrains du duc de 
Bar et les Alleniands du seigneur du Saarbruck. 
Toute cette noblesse marchait fîère et joyeuse 
comme si eUe fût allée combattre les ennemis des 
lis ou de k croix. Avec les chevaliers, qui étaient 
au nombre de six mille, on voyait l'archevêque 
de Sens, Jean de Moutaigu, dont les Bourgui- 
gnons avaient saisi les domaines, comme ceux 
aussi de son frère l'évêque de Paris. On n'avait 
pourtant d'autre crime à leur imputer que d'avoir 
pleuré leur frère le grand-mailre d'hôtel. II avait 
changé la mitre pour le casque, et la crosse 
d'évêque pour la hache de l'homme d'amics. 

Les Orléanais s'acheminèrent vers Hontdidier 
où le duc de Boui^gi^pie avait réuni ses forces. 
Jusque-là ils n'éprouvèrent d'autre résistance 
qu'à Senlis, où un vaillant Bourguignon, le siro 
Enguerrand de Bonmonville, tomba sur leur 
arrière^arde. Les paysans armés les inquiétaient 
aussi et surprenaient leurs bagages'. 

'* Le Ueligieux de Saint-Denis. 
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Le duc Jean aUoidait encore son frère le^xmite^ 
(le . Nevers à qui il avait £ait dire de' se hâter^ _Le 
comte foisait en ce moment la guerre à un des 
grands vassaux de Bourgogne, Louis de Châlonsi 
étante de Tonnerre, qui, après avoir enlevé une 
fort belle demoiselle parente de la. duchesse- de 
Boui^ogne, l'avait épousée, bien qu'il eât une 
première fenune. Pour éviter le.ress^itiment de 
son seigneur, il lui fit déclarer qu'il ne se recon- 
uaissait plus pour son vassal , et qu'il allait prêter 
homm^e au duc d'Orléans , pn(s il entra à main 
armée sur les terres de Boui^ogne. Le comte de 
Nevers, pour s'en venger, dévastait alors tout le 
comté de Tonnerre. Il laissa ce faible ennemi, et 
se mit en rome pour fUlw rejoindre son frère 
à Monldidier. 

Ces deux grandes armées se trouvaient en pré- 
sence, et personne ne doutait qu'elles ne livras- 
seat aussitôt quelque grande bataille. Les uns 
s'afQigeaient de ce que le sang de tant de braves 
chevaliers allait être versé dans une guerre ci- 
vile et pour le malheur de la France ; les autres 
se réjouissaient de ce que cette lutte, si pénible 
pour le peuple , allait enfin finir par le sort des 
armes. 

Hais les chefs du parti d'Orléans n'étaient pas 
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d'accord'; les uds vtmlaient combattre, les an- 
tres Toulaifflit attfflidre. Pour le duc de Bourgo- 
gne, au moment où il disposait son armée pour 
recevoir ou livrer la iKitaille, il vit venir à lui 
les capitaines des communes de Flandre. Ils ve- 
naimt lui dire que leurs g^s voulaient s'en re- 
tourner sur-le-champ, disant qu'ils avaient fini 
leur temps. Le duc demeura confondu et déses- 
péré; il les conjura instamment dé rester. encore 
huit jours avec lai, eX. de ne pas. le. quitter an 
moment où toutes les -forces de l'ennemi étaient 
là. «1 présence. Les caj^taines , touchés-de la de- 
mande que leur faisait si doucemrait l^ir sei- 
gneur, promirrait leurs bons ofBces auprès des 
communes. De retour au camp, on assanbla les 
cenleniers et les connétables dans la tente de la 
viUe de Gand, où se l^iaiait toujours, les con- 
s^. La requête du Duc fat proposée ; les capi- 
taines- firent .tous leurs efforts pour qu'dte ne 
fÔt pas réjeiée ; le conseil restait incertain et di- 
visé; beaucoup disaiait. qu'ils avaient déjà servi 
le temps promis, que i'hivw approchait, qu'il 
fallait absolument retourner chez soi. On se sé- 
|KU'a sans avoir rien conclu; mais quand vint ia. 
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ehute du jour, les gens des milices allumèrent' dé 
grands feux avec le bois qu'ils arrachaient aux 
maisrais du faubourg de Montdidier, puis char- 
gèrent les bagages , et vers minuit se mirent à 
parcourir le camp en criaiit ; < Aux armés ! > Le 
bruit en arriva au Duc , qui envoya aussitôt quel- 
ques seigneurs 0amands pour s'expliquer avec 
eus. Ils les trouvèrent ariués, et obstinés à ne 
voulmr rien dire de leurs desseins. Le matin, à 
la pointe du joiir, ils attelèrent leurs charrettes, 
6t tout à coup mirent le feu à leur camp , en 
criant : « Allons, partons. > Us prirent la route 
de Flandre. Le duc de Bourg<^ue monta aussitôt 
à cheval avec son frère le duc de Brabant, et 
courut vers eux. Là> ayaiit 6té son diaperon , il 
les supplia à mains jointes de ne point partir; il 
leur demandait encore quatre jours ; il les appe- 
lait ses compagnons, ses fibres, les plus fld^es 
amis qu'il eût au monde; il leur promettait les 
plus beaux privilèges, leur faisant remise de la 
taille à tout jamais. Le duc de Brabant les pria 
aussi de ne pas refuser ces quatre jours à leur 
semeur, qui les leur demandait si itislammeiit. 
Rien ne pot les émouvoir, .rien ne ptit vaincre 
leur volonté ; ils ne répondaient rien , sinon en 
montrant la lettre qui 6xait le terme de letir-ser- 
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yice avec le nom et le sceau du Duc apposes au 
ba?^ Us unirent par dire que si, eouforniân«it 
aux conditions de celte lettre, il ne les ramenait 
pas au jour marqué de l'autre côté de la rivière 
de Somme , ils lui rendraient son fils, le comte de 
Gharolais, qui était à Gand , coupé par morceaux. 
Le duc de Bourgogne, voyant qu'il n'y avait rien 
à gagner sur leur brutale obstination, les apaisa 
par de bonnes et douces paroles, et à son grand 
dépit, fit sonner la trompette pour l^ir départ. 
Le mal ne se borna pas là ; le feu qu'ils avaient 
nùs à leurs tentes gagna le reste du camp et en 
consuma une partie'. 

Le lendemain , les ennemis ayant appris cette 
retraite» envoyèrent quelques coureurs contre 
l'arrière -garde, et s'emparèrent d'une poition 
des bagages. Malgré tcnjt le mal que lui Élisaient 
les Flamands, il faUait que le Duc dissimulât, et 
les traitât avec de grands ^[ards. Ce n'^it pas 
le moment de recommencer les révoltes de Gand ; 
il repassa la rivière, ramena toute son armée v^^ 
Péronne , puis alla encore r^merci^ les Flamands 
de leurs bons services, et leur donna son frère 
le duc de Brabant pour les commander jusque 

' MoDBtreUl. — Fciiin. — Saint-Bemi. — Oudeghcrst. 
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chez eux'. Ceux de Bruges et des villes environ- 
nantes, en passant devant Lille, exigerai, pour 
continuer leur route . qu'on leur remit la grande 
peau de veau ; ils ntumnaient ainsi une énovqw 
feuille de vélin où était inscrit le cousentonait 
à la gabelle du blé, avec les sceaux de cinquante 
villes ou bourgs. 11 fallut la leur livrer; ils la dé- 
cbirèrent en mille pièces. 

Le duc d'Orléans aurait pu poursuivre les 
Bourguignons dans leur retraite précipitée. C'é- 
tait l'avis des plus jeunes d'entre les chefs ; mais 
ceux qui avaient plus d'expâ'ience décidèrent 
que, Paris étant le but de la guerre , il fallait y 
marcher surJe-champ et y eatrer. Ils songeaient 
à aller reprendre leurs hôtels et leurs biens con- 
fisqués ; ils voulaient se dédommager en mettant 
à rançon les riches bourgeois. Ce désir de ven- 
geance , si publiquement annoncé, ne fit qu'exal- 
ter le courage des Parisiens. On tint conseil à la 
ville, et l'on résolut, tout d'ime voix, de mourir 
plutôt que de perdre les privilèges et les libertés 
de làville, plutôt que de la livrer au pilli^edes 
Annagnacs. 

Le prévôt de Paris se mit à la tête des prépa- 

' Mcyer. — OudcghersI. — Gollut. 
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ratifs de dé(»ise, el y iiMmtra toute son activité'.' 
Les polies de la ville, les passages de la rivière 
furent munis et gardés. Par bonheur, quatre cents 
lances boni^uignotines , commandées par Jean 
deChâlons, prince d'Orange, qui allait rejoindre 
le Duc, se trouvèrent rejetées vers Paris. On 
leur confia la défease-de la ville de Saint-Denis ; 
bientôt arrivèrent les Armagnacs qui occupèrent 
ta rive droite de la Seine, coionme l'année d'avant 
ils avaient occupéla rive gauche. Ils se logèrent 
à.Pantin.Saint-OUen, Clignancourt, la Gfaapelle- 
Saint-Denis, Aubervilliers, Montmartre, et firent 
encore pUis de ravages que l'autre fois ; chaque 
jour rai se battait aux portes^, le comte de Saiïit- 
Pol et le prévôt, faisaient de vigoureuses sorties. 
. Le prince d'Orange se défendait aussi avec 
bravoure , et résistait à la fois aux assauts et aux 
tentatives que l'on faisait pour lui pereuader d'a- 
bandmmer le parti boui^ignon. Enfin , après 
plusieurs jours de i^istance , il fut forcé de trai- 
ter £t obtint d'htmorables conditions. Les Alle- 
mands, 1^ Bretons et les Gascons s'ëtaieiit bien 
promis le pillage de l'église et des trésors de 
l'abbaye ; mais la gafde en fut confiée à l'arche- 
vêque de Sens, qui y entra avec quatre cents 
hommes d'armes à pied , et veilla à ce que l'on 
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fournît aiix soldats qui se préscntel-aient aux 
portes tout ce qui leur-seraît nécessaire 

Deux, jours après, la trahison ou la nëgligenœ 
du sire Colin de Puisieux, qui commandait la 
porte- de Saiat-Gloud, la -livra aux Orl^n&is; 1« 
sire de Gaucourt s'en pendit ma^e par une sur- 
prise de nuit?. 

. Ainsi Paris se trouvait resserre de plus ^ès; 
on craignait de manquer bientôt de vivres. On 
tremblait pour Char^iton «t Corb^I, qui assu- 
raient, les arrivages du haut de la rivière. 

Plus le si^ se prolongeait et plus les Arma- 
gnacs ëprotivai«it de résistance, plus leur rage 
s'accroissait; le rëcît de leurs cmantés sur les 
habitans de la campagne ne saurait s'imagiher. 
j.es vieillards qui, sous les règnes précédens, 
avaient vu tant d'horribles -guerres, civiles- et 
éu-angères, né se scmvenaient de rien de pareil. 
Les paysans , animés par la terreur , le désespoir 
et Ja vei^eance, saisissaient le moment ûivo- 
rable , sortaient des bois où ils s'étaient réfc^iés, 
et massacraient, avec non moins de férocité, tons, 
ceux qui leur tombaient sous la main. Les églises 
n'étaient pas respectées;, non Sealenient les Ar- 

' Le Religieux de Saint-t)cnis. 
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iui^;iiacs les pillaient, mais il n'y avait sorte de 
profanations auxquelles ils ne se livrassent. Ils. 
foidaient aux pieds les. roques pour emporter 
Targent des châsses ; ils arracbaieot les saintes 
hosties des ciboires ou des ostensoirs, et les je- 
taient en la fange. En vain les chefs en gémis- 
saient et voyaient quel tort de tels excès faisaient 
à leur cause, ils ne pouvaient rien empéchu'. Les 
Bretons, et les Gascons surtout, ne cherchaient 
dans cette guerre que le butin et les rançons. Ils 
voulaient, en retournant chez eux, se trouver 
riches et y vivre à leur aise. 

Pendant cette guerre, qui se passait aux portes 
de Paris avec des succès paitagés, quelques 
homm^ de l'année des princes mirent le feu à 
la maison de campagne de messire Pierre Déses- 
sart, à Bagnolet. Il était alors plus cher que ja- 
mais au commun peuple, qui voyait en lui le dé- 
fenseur de la ville. Pour le venger, Legoix le 
boucher fit une sortie avec sa troupe et alla brûler 
le château de Bicêtre, que le duc de Berri avait 
passé sa vie à embellir. Ce fut un grand chagrin 
pour les honnêtes gens; car rien n'était plus ma- 
gnifique que cette demeure, surtout par les 
peintures. On n'en avait jamais vu de si belles 
ni relevées de plus excellentes dorures. On ad- 
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mirait ^rtout les portraits du pape Clément, de 
plusieurs empereurs d'Orient et d'Occident, de 
beaucoup de rois et de princes français. Les plus 
habiles peintres du temps disaient qu'on n'en 
pourrait trouver de pareils ni de mieux faits. Les 
fenêtres dn château étaient garnies de châssis 
vitrés, que les bourgeois emportèrent chez eux, 
conmie une grande rareté '. 

Le temps pressait; la ville était chaque jour 
serrée de plus près. 11 était instant que le duc de 
Bourg<^e arrivât pour la délivrer. De son côté, 
il n'avait rien oublié pour réparer le tort que ve- 
naient de lai faire les communes de Flandre et 
pour avoir une armée suIBsante. II en avait un 
moyen assuré. Le roi d'Angleterre, voyant la 
France si malheureuse et si divisée, avait jugé 
qu'il pourrait en tirer grand avant^e, en s'alliant 
à l'un des partis. Il lui semblait que c'était sur- 
tout avec lé duc de Bourgogne qu'il convenait de 
traiter; il désirait conclure le mariage de son G^ 
avec une des filles du Dïie; aam, loraque les Or- 
léanùs lia firent dessmuier du secours , il répcai- 
dil qu'il était trop engagé avec le duc de Bour- 
g<^ne. Cependant rien n'était encore arrêté, 

' Le Fteligieui de Saint-DcnU. — JuTénal. 
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attcnne cuiidititui n'availété r^lee. Lorsque' le 
duc Jeau s'était mis w marche avec son année, 
daDs les {Htmaei^ jours de septembre, il avait 
d^à avec lui trois cents Anglais environ de la 
garnison de Calais. 

Ce recours aux ennemis du royamiie causait 
une grande surprise et une vive indignation a 
tous les bons Français. Chaoun s'en expliquait 
librement, et l'on disait que le rm d'Angleterre 
ne doiuerait pas ainsi des secours sass avoir ob- 
tenu quelques bcmne» condilions , et l'on en sup- 
posait de très^hcfflteuaes. Le duc de Boui^t^ne , 
suivant la niraeur publique, avait promis aux. 
Anglais de leur rendre la Guyenne et la Nor- 
mandie, de leur faire homm^ë dék Flandre ,- 
de leur livrer passage par Dunkerque, Gra vélines 
eirÉcluse. 

Le Duc, ofTensé de ces bi'uits .écrivit de son 
eamî»v devant Harai au duc d'Aquitaine pour -le 
conjurer de ne point ajoutier foi a dé iélleiB calom- 
nies , et de ne point douter de sa Bdélité aux in- 
térêts du roi et de son royaume'. 

Maintenant la r^raite des F^mumds rraidait le 
secours des Anglais encore plus nécessaire. I-.e 

' Bapia Tliojirai. -^ Le Heligieui de Saint- Denis. 
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r-oi cl'Augl^rre veiiiiU. ^'euToyer au Duc une 
ambassade soleoiielle; il larieçut à Ârrasavecun 
grafid accueil, et combla Les envoyés de présens. 
Le comte d'Arunde), chef de celte ambassade, se 
mit sur4e-champ-à lai^tede dot|2e cjents lances 
anglaises , et le Duc reprit en toute hâte sa wardie 
sur Paris- 

Ce fut ime occiksion pour le duc d'Orléans et 
son parti de répandre, plus eacore qu'aupara- 
vant, mille bruit$ injurieux au duc de Bourgogne 
touchant cette alliance avec l'Angleterre. L'ar- 
chevêque de $ens composa un écrit où il don- 
nait pour assuré tout ce -qu'on avait déjà débité 
dans le public. Le Dauphin et les Parisiuis 
étaient dans -un tel danger, qu'ils regardaient 
peu de quel côté leur venait un secours si néces- 
saire. Toutefois, le duc de Bourgogne se crut 
oUigé d'écrire à tout^ les bonnes villeft pour 
protester de la pureté de ses intentions. Il n'avait 
voidu, disai^il. que délivrer Paris et le roi, et 
n'avait consenti à aucune condition préjudiciable 
aux intérêts et à l'honneur du royaume. 

Le Duc arriva le 16octotn%àPontoise; il avait 
précipité sa marche afin de sauver- Paris, -et il 
avait encore peu de forces avec lui. Le comte 
d' Armagnac proposa- d'aller aussitôt l'attaquer, 
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avant que sou année enliàv eût pu le rejoindre. 
Ce conseil semblait aussi sage que hardi ; mais les 
plus anciens chevaliers, le sire de Fontaise. 
le sire le Bouteiller, furent d'avis contraire. 

< Pourquoi diviser ain^ nos bwq>es? disaiait- 
« ils; il faudrait ou lever le siège de Paris, ou 

< n'envoyer à Pontoise que trop peu de monde. 

< D'ailleurs, si les Boui^ignons et les Anglais 

< entrent à Paris , ils ne feront qu'y accroître le 

< désordre et hâter la famine. Le duc de Berri , 
« avec denx mille hommes d'armes, promet de 
c se saisir du haut de ta rivière; nous aurons 
c bientôt réduit la ville ; c'est le seul m{»yen, car 

< en Toit assez qu'une si grande cité ne peut être. 

< «nporlée ni par armes ni par assaut. » Leur 
opinion l'emporta '. 

Le duc de Bourgogne passa quelques joui^ à 
Pontoise, attendant que ses troupes l'eussent re- 
joint. Pendant cet mtervalle, un homme inconnii 
demanda un jour à lui parler ; son apparence lui 
donna quelque soupçon, et il eut soin de placer 
toujours un banc devant lui ; c'était en effet un 
assassin; il tenait un poignard caché dans sa 
manche^ les gens du Duc le saisirent, et il fut 
aussitôt décapité. 

' Le Religieni de S*int-CeniB. 
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Lorsque le Duc eut réuni assez de monde, il 
passa la Seine à Menlan, le 22 octobre, marcha 
toute la nuit, suivit la vallée de Jouy, et, le 23 
au soir, arriva à la porte Saint-Jacques, Toute 
la ville s'était portée au-devant de lui avec des 
transports de joie; le ixtnseil du roi , tous les sei- 
gneurs de la cour, vinrent à sa rMicontre. La mi- 
lice royale des bouchers, sous le commandement 
du prévôt de Paris; le corps des marchands, à 
la suite du comte de Nevers, s'étaient avancés 
jusqu'à une lieue à sa rencontre. Les mes fiirent 
iUuminées; le peuple criait : t Noël! » Son gen- 
dre, le duc de Guyenne, le reçut à la porte du 
Louvre, et le mena aussitôt au roi et à la reine 
qui était entrée dans la ville depuis quelques jours. 

Dès le lendemain, les Anglais, excités parles 
clameurs de tout le peuple, firent ime sortie par 
la porte de Saint-Denis, avec le sire Enguerrand 
de Boumonville et ses hommes d'armes picards; 
ils allèrent attaquer tes Armagnacs à la Cbapelle- 
Saint-Denis ; le combat fut vif; mais enfin l'avan- 
U^e demeura aux Anglais. Dès lors le duc d'Or- 
léans vit que tout espoir de prendre Paris était 
perdu. Le trouble se mit dans son parti, et l'on 
commença à taxer de trahison les chevaliers qui 
avaient donné des conseils contraires au projet 
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du comle d'Armagnac. Il fallait maintenant son- 
ger à se défendre. Toutes les troupes qui étaient 
d»ns les. villages furent réunies, dans Saini- 
Denis; on ne conserva que le poste de Saint- 
Cloud. Toute la rive droite de la Seine devint : 
l^us désolée encore lorsque les gens de guerre 
furent rassemblés en plus grand nombre. pMir 
se venger des brigands qui se cachaient dans les 
bois des environs et tuaient tous leurs fourra- 
geurs , ils mirent à feu et à sang toute la vallée de 
Montmorency; enfin, les. chefs eux-mêmes ces- 
sèrent de respecter la vénérable abbaye de Saint- 
Denis. Un matin, après la messe, le comte 
d'Armagnac entra au réfectoire, où se. trouvaient 
Tabbé et les religieux , et leur parla en ces truies : 
< Vous savez les peines et les travaux qu'ont 

< supportés les seigneurs qui sont ici, non pas 

< dans un dessein d'ambition, comme le répète 
c le vulgaire, mais pour rétablir la justice, du 
■ royaume dans sa splendeur, pour remettre le 
« roi en liberté, le tirer de la servitude oùilesl 
« réduit. Tous les Français doivent prendre part 
c à une entreprise si juste et si agréable à Dieu ; 
( c'est une cause commune à la noblesse et au 

< pei^le. .C'est pour cette cause que nous avons 
« amené cette armée composée de tant de sei- 



j'bvGooglc 



jbv Google 



jbv Google 



itizedbv Google j 



DBitizedbv Google 



DES ARMAGNACS (1411). 243 

« gneurs et d'une si brave noblesse. L'aident que 
« nous attendons n'étant pas arrivé, et les af- 
c faires ne pouvant souffrir aucun retardement, 
« les chefs ont résolu d'y suppléer avec le trésor 
c de la reine que vous avez en garde. Soyez 

< assurés, qu'elle n'en sera point fâchée. D'ail- 
« leurs , pour votre sûreté , messieurs les princes 
c vous donneront un reçu scellé de leur sceau. » 

Les religieux, efïrayés d'une telle témérité, 
demandèrent le temps d'en faire parler à la ' 
reine et au duc de Guyenne. Sur ce mot de duc 
de Guyenne, le comte d'Armagnac, qui était le 
plus puissant seigneur de cette province , et vassal 
direct de la couronne, s'emporta : < Dites le 

< dauphin de Viennois, répliqua-t-il, mais non -, 
■ pas le duc de Guyenne. > Puis, disant entrer 
ses gens avec des marteaux, il força les serrures . 
et emporta l'aident et la vaisselle de la reine, 
qui furent partagés entre les chefs. Les religieux 
cra^irent qu'il n'en arrivât autant au trésor de - 
l'abbaye, dont les Armagnacs avaient munnuré 
quelques mots. Alors on fit échapper secrètement 
ceux qui l'avûent cadié et qui seuls savaient le 
lieUi afin que pers(Huie ne demeurât qui pût le 
découvrir'. 

' Le ReHgwax àt Saint-Denii. 



DçiilizedbvGoOglc 



244 UAIHE Dit PEUPLE 

MaiDlenaBt les Parisiens, encouragés par la 
présence du duc de Boui^t^ne, se livrèrent de 
plus «1 plus à leur haine contre les Armagnacs. 
Ils avaient Èàt tant de mal tout autour de la villes 
ils s'étaient montrés si présomptueux et insolens, 
qu'on ne saurait imaginer l'horreur qu'ils inspi- 
raient à tout le peuple. L'excommunication pro- 
noncée contre eus. et que chaque dimanche on 
lisait dans toute la France an prône de la messe 
paroissiale en éteignant les cierges et sonnant les 
cloches , les profanations dont Us s'étaient rendus 
coupables, et qui semblaient devoir appeler sur 
eux la colère céleste, contribuaient beaucoup à 
entretenir cette aversion furieuse. Elle était gé- 
nérale ; il n'y avait pas ime des villes du royaume 
qui ne les abhorrât, comme s'ils eussent com- 
ploté la ruine et l'incendie de chacune. Les gens 
de bcm sens s'étonnaient d'une telle opinion, 
car elle ne pouvait être attribuée uniquement à 
l'amour pour le roi, ni à la préférence qu'on ac- 
cordait aux Boui^u^ons , puisque ceux-là aussi 
étaient très-fanestes. 

La disposition des esprits était si abst^oe, que 
l'archevêque de Sens, voyant combien les alTaîres 
de son parti allaient mal . chercha , par le moyen 
de plusieurs de ses anciennes relations avec 
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rUniversité, le Parlement et le conseil du roi , 
à savoir si quelque accommodem^it serait pos- 
siMe. Personne dans Paris n'osa même en parler, 
de peur d'irriter la fureur du peuple. Le mépris 
se joignit bientôt à la haine , surtout après qu'une 
entreprise sur Senlis, conduite par le sire Ber- 
nard Desfaordes, un dos plus vaillans hommes de 
l'armée orléanaise, eut été repoussée par la gar- 
nison. Toute faible qu'elle était, à l'aide des bri- 
gands elle surprit ou dispersa tous les htHumes 
de cette expédition. 

Le duc de Bourgogne était vivement pressé de 
chasser eu6n les Armagnacs. Le 9 octobre, il 
sortit dans la nuit par la porte Saint-Jaa]ues avec 
seize cents hommes environ , choisis par les dizai- 
niers dans la milice de Paris , avec les Anglais du 
comte d'Arondel, et ses propres hommes d'ar- 
més commandés par Enguerrand de Bournon- 
ville et Aimé de Viry. Il avait avec lui les plus 
grands seigneurs et les meilleurs chevaliers de 
France, de Bourgogne et de Flandre, les comtes 
de Nevers , de la Marche , de Vaudemont , de Pen- 
thièvre, de Saint-Pol, le maréchal Boucicault, le 
sire de Vergy, maréchal de Bourg<^ne; le sire 
de Helly. qui venait d'être fait marédial de 
Guyenne; les sires de Saint-George, de Ghis- 
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telles, de Fosseuse^ Regmer-Pot, gouverneur du 
Danphiné, le sénéchal de Hainanh'; enfin il 
marchait avec dix mille hommes de toute arme^ 
tous en disposition de bien faire. Il arriva de 
grand matin devant Saint-Cloud , que les Arma- 
gnacs avaient fortifié au point de le croire impre- 
nable. La garnison était commandée par le sire 
de Combour, se^neur de Bretagne, par messire 
Guillaume le Bouteiller, et messire Mansard du 
Bois. L'attaque commença avec une vivacité ex- 
traordinaire ; en peu de temps les Parisiens 
firent une brèche et entrèrent dans la ville. En* 
guerrand de Boumonville et les Anglais y péné- 
trèrent presque en même temps; on combattit 
dans les rues; les Gascons se réfugièrent dans 
relise et dans la tour qui défendait le pont, et 
là, résistèrent encore long-temps. Le duc d'Or- 
léans, sur la nouvelle de cette attaque, quitta 
Saint-Denis, et vint avec ses gens; mais la ri- 
vière était entre deux, et les traits ne pouvaient 
arriver à l'autre bord. D'ailleurs le duc de Bour- 
gogne était sur la hauteur avec le reste de son 
armée en bataille, prêt à secourir les assaillans. 



' HoDitrelet. — Le BeHgieux de Saint-Denii. — Fenin. 
Saint-Reiny. — JuTënal. 
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Le duo d'Orléans fut donc seulement témoin de 
la deBtrucli<m de sa garnison, qui fiit toute mas- 
sacrée, prise ou noyée en cherchant à aller le re- 
joindre. Parmi lés prisonniers, se troova Colin 
de Puisieux , celui qui avait livré iSaint>Gloud. On 
le reconnut déguisé en prêtre dans le clocher de 
relise. Il fut amené a Paris. lia rage du peuple 
étùt terrible contre lui. On lui attribuait une 
grande part des maux qu'avaient soufferts la ville 
et les environs; Le roi l'acheta à celui qui l'avait 
pris. Il avoua son crime, qu'il avait commis à la 
persuasion de ^a femme.. Il eut la tête tranchée 
avec cinq hommes qui furent condamnés comme 
ses complices. Son corps fîit écartelé et ses mem- 
bres exposés sur les principales portes de Paris. 
Sa femme était grosse; on la mit en prison pour 
être exécutée après ses couches. Heureusement 
la pauvre créature mourut en mettant son enfent 
au monde. 

Cependant les princes du parti d'Oriéans re- 
vinrent en toute hâte à Saint-Denis. Il n'y avait 
pas de temps à perdre pour faire retraite; elle 
commença sur4e-champ. Pendant la nuit màne, 
pour comble de désastre , le pont de bois qu'ils 
avaient jeté sur la rivière se rompit, et les re? 
tarda. On fut surpris qne les Bourguignons ne 
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profilassent pas de roecasim. U \ear ëuût Êioite 
de troubler cette fiiite, et de tcaober au moins 
sur l'arrière-garde. 11 n'en iiil rien. Le prévôt, 
bioi qu'il sût ce qui se passait à Sain^Denis, fît 
tenir les portes de la ville fermées jusqu'à midi. 
Les rdigieux, qui avaient remercié la Provi- 
dence d'être ainsi délivrés des Armagnacs, au 
miHnent mi^ne où ils venaient de résoudre que 
l'on s'emparerait du trésor de l'abbaye, se trou- 
vèrent t(»it à coup plus malheureux encore; les 
Anglais , les Picards et les Parisiens , non contens 
de s'être emparés des bagages de l'année enne- 
mie et de tout le butin qui y était chargé, entrè- 
rent de force dans le monastère. Ce furent deux 
chevaliers picards, les sires du Ront et Robinet 
de Fretel, qui en donnèrent l'exemple ; ils furent 
suivis des gens du sire de Helly. On pilla les ap- 
partamens des religieux; on emporta les tasses, 
la vaisselle , tous les meubles. Pour sauver le 
tr^r et ce qui restait de l'argenterie de la reine , 
il fallut payer une grande somme d'argenL Ce ne 
fut pas tout : l'abbé de Saint-Denis fut pris et em- 
mêlé par des hommes d'armes ; on l'accusait d'a- 
voir reçu le duc d'Orléans et de s'être montré 
favorable à son parti. Le sire Robinet de Fretel 
fut d'abord laissé à la garde de l'église; mais. 
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aa lieu de ce rade chevalier, les religieux deman- 
mandèrent qn'on leur donnât pour gardien un 
bon boui^eois de Parig nomme Pierre Auchîer, 
qui les traita avec beaucoup de respect et de 
douceur'. 

Peu de jours après l'arrivée du duc de Bour- 
g(^e, il avait été tenu un grand conseil où 
avaient été appelés les princes, les principaux 
seigneurs, les évêques présens à Paris, des dé* 
pûtes de la chambre des comptes et de l'Uni- 
versité, le prévôt de Paris, le prévôt des mar- 
chands et les plus notables bourgeois. Lk , avaient 
été expédiées , au nom du roi , des lettres où , après 
avoir rappelé la désobéissance et la révolte des 
princes, et les maux horribles qu'ils faisaientdans 
le rojrawne ; après avoir rapporté que , sur son 
mandement exprès , le duc de Bourgogne était 
venu les combattre avec ses gens d'armes et de 
trait : le roi, considérant la grandeur et la diffi- 
culté de l'entreprise, les dangers qui pourraient 
suivre des lenteurs et des délais ; la célérité et 
la vigueur nécessaires en pareille occurrence ; se 
confiant à la prud'homie, la loyauté , la diligence , 
au grand sens, à la force et à la vaillance de son 

.' Le Bdigicux de Saint-Dcnii. 
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amsin le duc de Boui^ogne ; sachant le courage 
qu'il meltait à cette besogne; d'auto« part, le roi 
voyant qu'il n'y pouvait vaquer lui-nmême person- 
nellement, et que son flls, le duc de Guyenne, ne 
pouvait noD plus s'en occuper suflSsanunent, à 
cause du grand nombre d'antres affres qu'il 
avait à expédier, commit; ordonna et députa le- 
dit cousin pour aviser, conduire et mettre à bcHine 
et prcHUpte fin ^ conclusion , par la grâce de 
Notre-Seigneur, cette affaire, de telle sorte que 
l'honneur et la force en demeurassent à la cou- 
ronne'. 

En craiséquence, le Duc avait reçu tmit pou- 
V(Hr de commander, à tous les officiers quelcon- 
ques, à tous les gens du conseil, ce qu'il trouve- 
rait bon, expédient et proQtable; il était enjoint 
à tous de lui obéir aussi bien qu'au roi et au 
Dauphin. 

Le Duc trouva à propos de faire expédier des 
pouvoirs exactement pareils au duc de Bretagne, 
qui n'était point présent et n'en fit aucun usi^j^e. 

Revêtu ainsi de toute l'autorité, le Duc com- 
mença à poursuivre ses ennemis à outrance. Son 
armée fut divisée en plusieurs corps séparés, pour 

' Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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aller exécuter les confiscations prononoées contre 
les princes et les seigneurs du parti d'Orléans. 
Le offlite de Saint-Pol fut envoyé pour saisir le 
comté de Coucy; messire Philippe de Cerrolles, 
le comté de Vertus ; le sire Ënguerrand de Bour- 
nonrille alla à Dreux; le sire de Helly en Poitou 
et en Guyenne, pour s'emparer des terres du con- 
nétable; le sire Aimé de Viry en Beaujolais et 
dans les terres du duc de Bourbon. Nonobstant 
l'hiver, ces diverses troupes furent mises en 
marche. 

Pour faire faire au duo de Guyenne ses pre- 
mières armes, le Duc résolut de le mener, avec 
les Anglais et les Parisiens, assiéger Étampes'. 
La ville se rendit sur-le-ohamp ; mais le château 
était très-fort, assis sur le roo, et le vulgaire re- 
gardait comme impossible de le miuer. Un che- 
valier d'Auvei^e, nommé le sire deBosredon, 
serviteur du duc de Berri et fort aimé de ce prince, 
s'y était enfermé ; il refusa de rendre sa forte- 
resse, et le nom du duc de Guyenne ne lui sem- 
bla pas le dégager du serment qu'il avait &it à son 
majtre. On fit venir de grandes machines de Paris, 
et l'on força le <^&teau; mais le chevalier se ré- 

' Honstrelet. — Le Religieux de Suint-Denis. — Juvënal. 
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fti^ dans une tour si hante et si sdide, qu'elle 
bravait tous les eflbrts des assaillans. Les daines 
qui s'y étaient réfi^i^ se montraient sur le haut 
du rempart; pour railler les Boui^ignons, elles 
tendaient leurs tabliers comme pour recevoir les 
juerres que lançaient les madiines et qui ne pou- 
vaiait atteindre jusqu'à la hauteur de la muraille. 
Le duc de Guyenne et l'armée bourguignonne en 
avaient grand dépit. On était prêt à renonce à 
i'ent^ep^ise, lorsqu'un boui^eois de Paris, nom- 
mé Pierre Roussel , dit qu'il voulait empêcher que 
le fils du roi reçût im tel affront à son premier 
fait d'armes. Il construisit au pied de la tour un 
réduit avec des poutres de chêne qui résistaient 
aux pierres que faisaient rouler les assiégés, 
quelque énormes qu'elles fussent; les ouvriers, 
ainsi garantis, travaillèrent à démolir la muraille; 
elle avait dix pieds d'épaisseur ; aa creusa dessous 
en là soutenant avec des pans de bois. Il ne res- 
tait plus qu'à y mettre le feu, et la tour se serait 
écroulée. Le sire de Bosredon se rendit alors ; re- 
vêtu d'une robe magnifique de velours brodé d'or 
et de pierreries, que lui avait donnée le duc de 
Berri , il vint se jeter aux pieds du duc de Guyenne; 
le jeune prince, touché de sa valeur, lui fit grâce 
de la vie ; la garnison fut prise à discrétion , et on la 
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fit promener, les mains liées derrière le dos, dans 
les rues de Paris. 

De là, le duc de Guyenne alla assiéger Dour- 
dan, qui se rendit. Puis, la saison étant déjà avan- 
cée, il revint à Paris.Les Anglais, dont le secours 
n'était plus nécessaire, furent congédiés avec des 
présens magnifiques et de grands témoignages de 
reconnaissance. Le Dnc avait déposé d'avance la 
somme nécessaire pour leur solde , qu'il avait em- 
pruntée à des marchands de Paris; cdie ne suffit 
pas : les finances de Bourg(^ne et de France 
étaient épuisées ; il lui fallut mettre aussi ses 
joyaux en nantissement chez un riche trafiquant 
de Lucques, établi à Paris*. 

On apprenait que, de tous côtés, les troupes 
envoyées contre les Armagnacs obtenaient des 
succès. Les villes ouverte se rendaient, les for- 
teresses succombaient après plus ou moins de 
résistance ; celle qui en & le plus fut le diâteau 
de Coucy, dont lés murailles étaient d'une épais- 
seur merveilleuse , et que défendait le sire Robert 
d'Ësne. On faisait aussi beaucoup de prisonniers 
d'importance : le sire d'Hangesl, grand-m^tre 
des arbalétriers, le comte de Braine, le comie 

' Hiiloirc de Bourgogne. 
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de Roncy et d'autres, tombèrent entre les maÏDs 
du duc de Boorgogue. Les enEans du duc de 
Bourbcai furent enlevés dans un de ses châteaux , 
au comté de Dreux , par le fils du sire de Croy ; il 
les prit pour otages, à cause de son père> que le ' 
duc d'Orléuis retenait encore en prison. 

Le scnrt de ces prisonniers était triste; le duc 
de Bou^c^e était dur et cniel; ses partisans 
étaient poussés d'un esprit de fureur; auctm es- 
poir de traiter ne les arrêtait. Les prisons de Paris 
étaient pleines de malheureux Armagnacs, qu'on 
y laissait mourir, de froid, de faim, de maladie; 
on leur refusait les.demierssacremens;'méme, 
après leur mort, on leâ traitait comme excom- . 
munies ; leurs corps étaient jetés tout nus dans les 
fosses de la ville et dans le marché aux pour- 
ceaux , où ils servaient de pâture aux animaux. 
■ La vie des chevaliers et des seigneurs de dis- 
tinction pris par \e& Bourguignons n'était pas 
même en sûreté, hormis pourtant les prélats et 
abbés, qui en étaient quittes pour de fortes nm- 
çons. Plusieurs périrent sur l'échafaud ; Jean de • 
Brabant, frère de l'amiral Clignet de Brabant; 
Pierre de FamechoUi qui était un serviteur fort 
aimé du duc de Bourbon , furent décapités. De 
tous ces supplices, celui qui inspira le plus de 
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pitié ^ d'indignation, oe fiit celui du sire Mansard 
du Bois« qui avait été pris à Saint<^oud. C'était 
un vaillant chevalier picard ; il était vassal du duc 
de Boui^(^e ; mais s'étant mis au service du duc 
d'Orléans, il avait toujours montré assez publi- 
quement son horreur pour l'assassinat de son 
maître. Dans sa prison même il exprima les mêmes 
sentimens, et refusa la grâce qu'on lui offrait 
sous condition de faire serment au Duc. Il persista 
à dire qu'il n'avait rien fait contre le roi , ni rien 
qui pôt exiger de pardon ; il fut mis à la torture. 
Oa l'interrogea sur les desseins des princes ; il 
répondit que dans leur conseil il s'était opposé 
à Ut dernière prise d'armes et à l'attaque contre 
la ville de Paris; mais qu'une fois la guerre ré- 
solue par son maître , il avait dû y montrer d'au- 
tant plus d'ardeur, qu'il l'avait blâmée '. Il fut 
condamné à avoir la tête tranchée. Au jour mar- 
qué, il était à dîner avec les autres prisc«miers; 
la charrette arriva devant la porte, et le bour- 
reau l'appela à haute voix. « Mes amis, dit-il, 

< onm'appellepourmourir, et j'en rranercie Dieu. 

< Je ne crains pas la mort; aussi bien devaitelle 

' 14ll> T. (. L'aDnéecMiunenç* le 3 nril. 
' Jnfënal. 
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< venir un jour on l'antre, et Dieu me préserve 

< de renoncer, pour l'ëviter, à la canse que j'ai 

< défendue! Adieu, mes amis, priez pour moi. > 
Il les embrassa, fit le signe de la croix, descendit 
d'un pas ferme, et traversa la ville sur la char- 
r^te avec une contenance tranquille. Sur l'écha- 
foud, il arracha lui^uéme ses vétemens et pré- 
senta la tële. Tout le peuple pleurait ; le bourreau , 
attendri, le conjura de lui pardonner. Le are 
Mansard du Bois l'embrassa. On remarqua que 
ce bourreau et quatre exécuteurs, qui avaient 
mis à la torture ce bon et brave chevalier, mou- 
rurent dans la quinzaine. 

Autant peut -être en serait arrivé à messire 
Charlesd'Hangest,toutgrand seigneur qu'il était; 
mais par bonheur le comte de la Marche, s'étaut 
laissé engager trop avant avec un petit nombre 
d'hommes, avait été pris par les Orléanais^ à 
Janville dans la Bcauce, et la crainte des repré- 
sailles sauva le grand -maître des arbalétriers. 
Dans cette rencontre de chevaliers , Guyot Le- 
goix, un des bouchers qui commandaient la mi- 
lice de Paris , fut tué les armes à la main ; il 
s'était montré vaillant honune dans toute cette 
guerre, et il plaisait beaucoup au peuple et aux 
hraumes d'armes. Aussi lui ût-on d'aussi belles 



jbv Google 



CONTRE LES ARMAGNACS (14IÏ). 287 

funérailles que s'il eut été un comte ou un grand 
seigneur. Le duc de Bourgogne lui-même suivit 
son convoi : les uns disaient que c'était fort bien 
fait à Lui d'honorer ainsi ceux qui le servaient, 
et que cela encouragerait à se mettre de son 
parti. D'autres pensaient que ce Legoix n'avait 
rien fait qui méritât cet hommage, et que son 
plus grand exploit avait été de briîler le beau 
château de Bicétre'. 

Vers le milieu de janvier, le roi revint à la rai- 
son ; il fallut lui raconter tout ce qui s'était passé 
de grand et de malheureux dans son royaume 
pendant le long accès de maladie qui venait de 
l'afll^er. Il était entouré de telle sorte, qu'il dut 
trouver bon tout ce qui avait élé fait.. Son retour 
à la santé n'était qu'un nouveau moyen de pou- 
voir entre les mams du duc de Bourgt^ne : on se 
hâta de revêtir de son nom plusieurs actes impor- 
tans. Personne dans ses conseUs ni dans le Par- 
lement n'eut le courage de s'opposer à une in- 
fluence qui portait tout à l'extrèoie et entretenait 
les désordres du royaume au lieu de les apaiser. 
Le duc de Bourgogne était redoute, et diacun 
s'excusait en disant que les suffrages n'étaient pas 

' Juvënal. — Monstrelel. — Le Religieux de Saint' Denis. 
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libres. Le roi commMiça par confirmer toutes les 
condamnaUoDS et confiscations prtmoDcëes en son 
nom contre le duc d'Orléans et tous les Arma- 
gnacs '. he duc de Bonrgogne se fit nommer gou- 
verneur de la portion du Beaujolais et du comté 
de Tonnerre qui relevait du roi, et dont le duc de 
Bourbon et le comte de Tonnerre venaient d'être 
privés. L'autre portion étah sous sa suzeraineté, 
et déjà il s'en était «uparé : il en fit alors l'apa- 
nage de son fils le comte de Charolais , lui pro- 
mettant le reste, au cas où le roi le lui donnerait 
à perpétuité. On commença aussi à dépouiller les 
seigneurs d'un parti pour récompenser ceux de 
l'aube. Messire Charles d'AllffCt perdit l'office de 
conn^ble, et le comte de Sain^Pol reçut l'épée 
de France. Il laissait vacante la charge de grand- 
maitre des eaux et Toréts ; elle fiit donnée au prévôt 
de Paris, qui céda sa place de grand bouteiller au 
sire de Croy. Le sire de Ramlwres fut confirmé 
dans la chaîne de grand-maitre des art^étriers. 
On engagea aussi le vieux maréchal de Rieux à se 
démettre à cause de son âge, et on le remplaça 
par le sire Louis de Loigny, serviteur du roi de 
Sicile, qui venait d'arriver et se prétait à toutes 
les volontés du duc de Bourgogne. 

' I^ Reliitieux de Saint-DenU. 
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La ville de Paris méritait bien aussi qu'on fit 
quelque chose pour elle , elle avait montré assez 
d'empressenent contre les Armagnacs, et sa mi- 
lice avait combattu àSainlrCloud, à Ëfampes et 
dans d'autres occasions, à l'égal des meilleurs 
gens de guerre. Des lettres du roi , du 20 janvier, 
rendirent à sa bonne ville de Paris toutes les li- 
bertés et privilèges qu'elle avait jamais eus par le 
passé. Le prev6t des marchands et les échevins 
furent remis à l'élection; les assemblées du par- 
loir aux bourgeois furent rétablies ; la ville eut 
sa justice, son grelîu, ses rentes, ses revenus 
son hôtel. 

On écouta en même temps les plaintes qui s'é- 
levaient depuis quelque lemps au sujet des vexa- 
tions que les bourgeois , soupçomiés d'être Arma- 
gnacs, enduraient dans leurs personnes et dans 
leurs biens. Ils avaient présenté requête au Par- 
lement pour avoir justice; la chose allait si loin, 
que des anlis de la famille Legoix se trouvaient 
poursuivis. On résolut de procéder avec plus 
d'ordre, et en même temps de se procurer de 
l'aident, dont on avait un besoin extrême. Des 
commissaires furent choisis dans les trois Ëtats 
du royaume, dans le Parlement, la Chambre des 
comptes, l'Université, l'Hàtel-de-Ville; pouvoir 
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leur fiit donné de &ire des informations . d'enten- 
dre des témoins et de prononcer civilement en 
dernier ressort, c'est-à-dire d'imposer des amen- 
des à qui ils voudraient. Les procédures étaient 
bientôt faites ; lorsque quelques commissaires di- 
saient: « Celui-^ est riche, c'est un Armagnac, » 
il ne lardait pas à être rançonné. On ne savait 
pas toujours ce que devenaient ceux qui étaient 
pauvres'. 

Cette taxe était loin de sufûre. Alors il fut ré- 
solu de lever un impôt sur toutes les villes du 
royaume ; Paris préféra continuer son service de 
milice. La ville proposa de lever et d'entretenir 
un corps de mille hommes tirés de chaque di- 
zaine, pour mettre sous les ordres du prévôt, et 
cinq cents pionniers conduits par André Rous- 
sel, ce brave bourgeois qui avait pris le château 
d'Ëtnmpes. 

La guerre et ses horribles ravages continuaient 
sur presque toute la surface du royaume. Partout 
les Orléanais étaient défaits : mais leur obstina- 
tion était extrême, comme aussi les rigueurs 
exercées contre eux. Les malheurs du peuple 
allaient toujours croissant; il fallait chercher le 

' U llciigteux de SaiDl-DeniE. — Juvdnal. '' 
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moyen d'en finir, et pousser vivement la destruc- 
tion coraplète de cette rébellion. On proposa au 
roi de rassembler une forte armée, et de mar- 
cher en personne contre le duc de Berri. Il hési- 
tait encore, et ne pouvait croire, comme on le 
lui disait, que son oncle se fût résolu à appeler les 
étrangers dans le royaume, mais il en eut bientôt 
la preuve. Le bailli de Boulogne-sur-Mer en- 
voya un messager au conseil du roi pour apporter 
des papiers qui venaient d'être saisis. C'étaient 
ceux d'un moine augustln nommé Jacques Le- 
grand , qui passait pour l'homme le plus éloquent 
de France. Sept ans auparavant, à la suggestion 
du duc de Bourgogne , il avait fait ce fameux ser- 
mon contre la reine, dont on avait tant parlé. 
Depuis , il s'était attaché au duc de Berri ; c'était 
ce prince qui l'envoyait en Angleterre pour y 
conclure un traité et obtenir du secours. Par 
précipitation, et pour mieux cacher son voyage, 
le moine avait laissé une partie de son b^age ; 
on y avait trouvé ses papiers et ses instructions, 
et l'on se hâtait de les faire passer au roi. 

L'indignation fut grande dans le conseil lors- 
qu'on vit quelles couditions les princes offraient 
aux ennemis de la France. 

1". Ils s'engageaient à livrer sur-le-champ au 
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roi d'Angleterre toutes les villes, châteaux et 
bailliages qu'ils tenaient encore en Guyenne et 
en Poitou. 

^. À conquérir pour lui tout ce qui restait de 
ces deux provinces au pouvoir de la France, et 
à lui remettre la Guyenne avec la même étendue 
que ses prédécesseurs l'avaient possédée. 

3«. Le roi d'Angleterre promettait au duc de 
Berri de jouir, sa vie durant, de la province de 
Poitou, à condition de lui en faire hommage. Le 
duc de Berri livrerait même sur-le-champ Niort, 
Lusignan et Poitiers. Quant aux autres forte- 
resses, il y mettrait des gouverneurs qui feraient 
serment de les rendre aprè§ sa mort au roi d'An- 
gleterre. Le duc d'Orléans conservwait leccnaté 
d'Angoulême aux mêmes conditions, et le sire 
d'Armagnac le domaine direct de ses châtelle- 
nies. 

4°. Le roi d'Angleterre s'engageait de son cdté 
à donner aux princes un secours de raille hommes 
d'armes et de tr(MS mille archers qui devraient 
être payés d'avance, selon un prix convenu. 

On assure encore que dans les p^iers de 
frère Legrand se trouvaient les projets que les 
princes comptaient mettre à exécution pour se 
procurer de l'argent et pour gouverner le royau- 
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me'. Ib voulaient, disait-on, mettre une taxe 
générale sur tous les fonds de terre, établir une 
gabelle du blé, confisquer toutes les terres non 
cultivées, contraindre désonnais tous les hommes 
non nobles à travailler de leurs mains, soit à la 
terre soit à d'autres métiers : établir un seul poids 
et une seule mesure pour tout le royaume, re- 
nouveler toute l'Université de Paris, confisquer 
la Lorraine, le Luxembourg, la Savoie et la 
Provence. 

On peut juger de |a foreur que prodirisit la 
lecture de ces pièces quand elles vinr^it à la 
connaissance du peuple. Les f^nmes elles-m^es 
parcouraient les rues en proférant mille impré- 
cations contre les princes qui vendaient ainsi la 
France aux ennemis'. 

Pour ajouter encore à cette n^e «niverselle , 
le sire d'Ollehain, chancelier du duc de Guyenne, 
certifia qu'il avait eu entre les mams des lettres 
qui prouvaient que le dessein des princes était 
de détr^er le roi et son fils. Le duc de Guyemie 
affirma au roi que <xs lettres lui avaient èl^ 
montrées, et le duc de Boui^ogne en fit voir une 

' Honilrelel. 

' Le Religieux de SaioE-Denis. 
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de Guichard, dauphin d'Auvergne, qui i-acontait 
qu'à Bourges le duc de Berri , le duc d'Orléa&s , 
et le duc de Bourbon , venaient encore de jurer 
onireeox la destruction du roi, du royaume et de 
la bonne ville de Paris. 

Le pauvre roi, entendant tous ces rapports et 
les desseins furieux et criminels que ses plus 
proches parens formaient contre lui et contre 
son peuple, se mit à pleurer : * Ah ! nous voyons 
c bien leur méchanceté, dit-il , et nous vous prions 
« et requérons, vous tous qui êtes de notre sang, 
« de nous aider et conseiller contre eus ; cela vous 
€ touche autant que moi et tout le royaume. > A 
ces mots, le roi de Sicile, le duc de Guyenne, le 
duc de Boui^t^ne, et tous les autres seigneurs 
du conseil, se levèrent, et mettant le genou en 
terre, offrirent au roi leurs personnes et leurs 
biens ; ils le pressèrent de ne pas perdre un mo- 
ment dans une si grande affaire. 

Tout cela se- passait pendant les fêtes de Pâ- 
ques, au commencement d'avril. Peu après, le 
roi , résolu de partir , alla solennellement pren- 
dre à Saint-Denis l'oriflamme que, pour la pre- 
mière fois, on déployait dans une guerre de Fran- 
çais contre Français. Le porte-oiillamme était 
alors un vieux et noble chevalier nommé le sire 
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(l'Aumont. Il n'avait pas encore été reçu dans sa 
charge nî prêté serment; il commença d'abord 
par communier dévotement , pais le roi s'avança 
vers^l'autel, et l'abbé de Saint-Denis, revêtu de 
ses ornemens pontificaux, lui adressa un beau 
discours où il lui rappela les devoirs de la 
royauté, et lui recommanda d'avoir, comme ses 
ancêtres, confiance dans l'intercession des saints 
martyrs. Puis il remit le saint étendard au roi. 
Pendant ce temps le sire d'Aumont était resté à 
genoux sans chaperon; il jura, sur le corps de 
Notre-Seigneur , de garder fidèlement cette royale 
enseigne; le roi la lui passa au cou, car c'était 
ainsi qti'il la devait porter tant qu'on ne marchait 
pas à la bataille; pour lors il la devait déployer et 
arborer sur sa lance d'or. 



itizedbv Google 



jbv Google 



JEAN-SANS-PEUR. 



jbv Google 



LIVRE TROISIÈME. 



SOMMAIRE. 

Siège de Bourges. — Négociations entre les deux partis. 

— Paix d'Auxerre. — Réconciliation des princes. — 

— Le roi revient à Paris. — Assemblée des états du 
royaume. — Remontrances d'Eustache Pavilly. — 
Nouvelles divisions entre les princes. — Domination 
de la faction des Iwuchers. — Séditions à Paris. — 
Meurtiedu sire de la Rivière, — Supplice du sire de* 
Essarts. —Reprise d'armes. — La bourgeoisie chasse 
les boucbers. — Le Duc quitte Paris. — Le parti 
d'Oriéans s'empare du pouvoir. — Les deux partis 
traitent avec les Anglais. —Se préparent i la guerre. 

— Lettre du Duc au roi. — Mécontentement du duc 
de Guyenne. — Il ne peut rentrer à Paris. — Con- 
damnation de la proposition de Jean Petit. — Le 
roi marebe contre le Duc. — Siège et prise d« Com- 
piègne. — Siège de Soissons. 



jbv Google 



JEAN-SAIVS-PEUR. 



1404 — 1419. 



E roi partit de Yincennes le 6 de 
;' mai avec le duc de Bourgogne, 

i'* le duc de Guyenne et une nom- 
breuse et brillante armée. A son 
départ, les députés de la ville et 
de rUniveraité vinrent le trouver, et le conju- 
rèrent, s'il Élisait quelque traité avec les princes. 
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de tes y comprendre formellement, et de les 
garantir de la haine qu'ils avaient encourue en 
soutenant le parti du roi. II leur accorda autben- 
tiquement leur requête. 

Le roi suivit la route de Melun, Montereau et 
Sens. Il fiit forcé de passer quelques jours dans 
cette ville, parce qu'il y reçut un fort coup 
de pied de cheval flans la jambe; mais, sans at- 
tendre une complète guérison, il reprit sa route, 
contre Tavîs des hommes sages; il voulait se 
montrer, disait-il , soigneux de sa charge de ca- 
pitaine de l'armée, et gagner bonne renommée 
d'homme de guerre. Le duc de Bourgogne con- 
tribuait aussi à presser la marche du roi; il 
précipita tellement le départ, que, bien que ce 
fût le jour de la Pentecôte, le roi n'entendit 
qu'une basse messe. Cela fut fort blâmé et parut 
bien contraire aux anciens usages des rois de 
France. 

11 y avait un puissant motif pour ne pas perdre 
un jour. L'accord des princes avec les Anglais 
pouvait se conclure, et dors la guerre serait 
devenue bien plus difQcile. Oo. apprit bientôt en 
effet que le connétable d'Albret, ambassadeur du 
duc de Berri et du duc d'Orléans , avait , le 8 mai , 
signé le traité dont le projet était déjà connu. Le 
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roi d'Angleterre n'avait pas hésité entre les deux 
partis : le duc de Boui^ogne ne lui promettait 
rien d'assuré ; il ne s'était même pas encore en- 
gage à donner sa fllle au prince de Gall^. On a 
vu, au contraire, quelles offres lui avaient faites 
les Armagnacs. Le roi Henri avait dès lors com- 
mencé à sentir quelques scrupules de s'allier 
avec l'assassin du feu due d'Orléans. Il avait ré- 
néchi qu'il était de son devoir de secourir des 
seigneurs qui se reconnaissaient pour ses vas- 
saux ; par honneur et par profit, il avait accepté 
ces conditions avantageuses ". Le duc de Bour- 
gogne apprit en même temps que ses bonnes villes 
de Flandre avaient reçu du roi d'Angleterre une 
lettre ainsi conçue : 

€ Henri , par la grâce de Dieu roï d'Angleterre 
et de France, seigneur d'Hibernie, aux buiora- 
bles et sages seigneurs, bourgeois, échevim et 
avoués des villes de Gaud, Bruges et autres, nos 
très-cbers et particuliers amis. Trè&<;hers et très- 
honorables seigneiu's, il est venu à notre connais- 
sance comment, sous le nom de notre adversaire 
de France, te duc de Bourgogne, comte de Flan- 
dre, prend son chemin vers notre pays d'Aqui- 
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taine, pour le ruiner ainsi que nos sujets, et spé- 
cialement nos bien cbers et aimés cousins les 
ducs de Berri, d'Orléans et de Bourbon, les comtes 
â'Angoulêœeet d'Armagnac et le seigneur d'Aï- 
bret. C'est pourquoi, si votre seigneur persévère 
dans son envieux et mauvais projet, vous vou- 
drez bien nous faire connaître par vos lettres, et 
le plus tôt que vous pourrez, si ceux du pays de 
Flandre veulent tenir pour leur compte les trêves 
conclues récemment entre nous , sans assister le 
mauvais projet de nos seigneurs contre nous. Et 
si vous, très-ohers amis et honorés seigneurs et 
les communes de Flandre, voulez les tenir, nous 
entendons et nous proposons d'en faire de même 
de notre côté. Très-chers et honorés amis, que 
le SaintrEsprit vous aU en sa garde. Donné à 
Westminster le 13 mai 1413. > 

Les bonnes villes avaient répondu que le duc 
de Boui^ogne et comte de Flandre pouvait à sa 
volonté assister le roi son souverain seigneur, 
mais qu'elles voulaient garder la trêve. 

Rien n'était donc plus important que de ter- 
miner l'entreprise commencée avant l'arrivée des 
Anglais. Le comte de Saint-Pol avait été envoyé 
sur les frontières de la Picardie pour s'opposer 
aux entreprises des gens de Calais ; le roi de 
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Sicile dans h Perche pour saisir la seigneurie 4u 
comte d'Alençon. Le maréchal de Loigny avec 
tes Parisiens s'était porté vers la viHe de Dreux > 
qni était le principal lieu de refuge des Ana^^^nac^ 
et le dépôt de leur butin. Le reste de rarméa 
marchait avec le roi. 

11 s'empara d'abord de Fontenay et de Dun-le- 
Roy, deux' forteresses du BeM qui ne se défen- 
dîrent pas long^temps ; puis il alla camper devant 
Bmirges, où se tenaient enfermés te duc de Berri, 
le duc de Bourbon, le sire d'Albret, le coqite 
d'Auxerre, l'archevêque de Sens, Tévêque dp 
Paris, l'archevêque de Bourges, et une foule de 
seigneurs du parU des Arm!^;nacs. 

Parmi les conseillers qui entouraient le roi. 
beaucoup s'aiSigeûent de voir le duc de Bour- 
gogne mener si vivement cette guerre, et ne pas 
s'efforcer de la prévenir encore une fois par un 
acconunodement Le rd Ini-méme éprouvait quel- 
que clu^rin de venir combattre son vieux on^e 
de Berii, le guide et le tuteur de sa jeunesse. 
Déjà, à sa sollicitation, il avait fait quartier à la 
garnison de Dun-le-Roy, malgré les clameurs des 
Bourgu^ons, qui voulaient tomber sur les gens 
à l'écharpe blanche '. On ocanmença par envoyer 
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sommer la ville de Bomrges. Le duc de Berri 
répondit qu'il était parent et serviteur du roi , 
prêt à ouvrir les portes à lui et à monseigneur le 
duc de Guyenne, mais qu'ils avaient en leur 
compagnie des gens qui n'y devaient point être ; 
qu'ainsi ij allait garder de son mieux sa ville 
pour le roi. 

Alors on se résolut à faire le siège. Il y avait 
long-temps qu'une occasion si solennelle ne s'é- 
tait présentée; le roi flt plus de cinq cents che- 
valiers; plusieurs, aussitôt après, levèrent leur 
banpière. L'attaque comm^iça le 1 1 de juin. La 
ville était grande ; deux petites rivières qui s'y 
réunissent formaient de grands marais. Il aurait 
fallu une armée beaucoup plus nombreuse pour 
l!environner. On résolut d'en forcer une porte. 
II avait été fait pour le siège de Dun-le-Roy une 
grande machine nommée la griète, qui, à for(% 
de poudre, lançait des pierres énormes. Il fallait 
vingt hommes pour la manoeuvrer ; elle faisait de 
grands ravages chez les assiégés, et agissait avec 
tant de force et de bruit, qu'elle n'était pas sans 
péril pour ceux qui la faisaient aller. 

Les deux armées étaient fort animées. On se 
criait des injures du haut en bas des murailles". 
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Les assiégés appelaient leurs adversaires traîtres 
et liiinivais ftiurguignons. Ils leur r^rochaleAt 
de tenir prisonnier dans sa tente le roi, qui n'é- 
tait sensé ni de pensée ni de propOS; Ilâ traitaieitt 
le duc de Boulogne d'homicit^ infâme, et di' 
saient que, sans lui, ils eussent ouvert leurs porter 
au roi. Leur cri était : < Vite le roi, le duc M 
Berri et le duc d'Orléans ! > Le duc de Bour^t^e 
entendait souvent ces propos et ne disait mot , 
se promettant bien de se venger. Les assiégeans 
appelaient les autres rebelles an roi leur sonve* 
rain seigneur, et les accablaient de toutes les 
invectives qu'cin avait coutume d'adresser aux 
Armagnacs. 

Cependant on s'étonnait qu'une garnison si 
forte, et qui n'étût pas enfermée, ne tentât au- 
cune sortie. Deux jours après, le bruit se répan- 
dit daus le camp qu'mie trêve venait d'être Conclue 
pour traiter de la paix. Alors chacan se désarma 
et rentra dans sa tente pour être k l'abri de là 
chaleur, qui était forte ce jour-^'. Sur tes trois 
heures, deux pages du sire de Croy, en menant 
leurs dievanx à l'abreuvoir, virent une trotfpe 
ennfflnie qui se glissait dans lés vign^ pour sur- 

' Le Religieux de Saint-Denis. — MonatreUt. 
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prendre le camp- L'alarme, fut bientôt dcmnée , 
on courut auK armes. Les nouveaux chevaliers 
sainrent cette oocasH)n de s'illustrer.. Les assaîl- 
lans furent durement repoussés, et perdirent 
beaucoup des leurs. Parmi les prisuiniers. était 
un serviteur du sire d'AllHvt qui révéla le com- 
plot- caché sous' cette entreprise. Les princes 
avaient.de nombreuses intelligences danslecamp. 
Messire : Robert de Boissay, premier maître- 
d'hôtel du roi ; maître Geoffroy: de Villon-, secré- 
taire du .duc d'Aquitaine; Gilles de Soisy et En- 
guerrand de Seurre , écuyers , leur faisaient savon- 
tout ce qui se passait dans l'armée et auconseil. 
Celaient eux qui avaient semé la nouvrtle d'une 
trêve. Les hommes d'annes qu'on avait vus sortir 
de la ville devaient être secondés par ime troupe 
de gens à pied ; ceux-là , par une autre porte, 
seraient venus faire une seconde attaque. Par ce 
moyen on aurait mis le feu à la griète; tout 
était même prêt pour enlever le roi et le duc de 
Guyenne ; c'était le principal espoir qu'on avait 
conçu. 

Le premier maître -d'hôtel et ses complices 
avouèrent ce dont ils forent accusés, et eurent 
la tête tranchée. Le duc de Bourg(^ne redoubla 
de précautions et de méfiance. 



jbv Google 



DE BOURGES (1412). 277 

Le àége se [ovloDgeait ; lus vivres et les four- 
rages manquaient. Il fallait aller les chercher au 
loin. Ce pays était pauvre ; c'était du Nivernais 
et de la ville de la Charité qu'on &isait arriver les 
convois. Bien que le sire de Helly et le sire de 
Rambures fussent chaînés de tes escorter, ils 
étaient inquiétés et quelquefois surpris par la 
garnison ; die continuait à tenir la camp^ne. Il 
y avait aussi à Sancerre un parti d'Armagnacs 
qui faisait forte guerre aux fourrageurs de l'ar- 
mée royale ; mais le grand-maitre de la maison 
du roi; messire-Guichard Dauphin, parvint à 
gagner son cousin qui commandait la forteresse 
de-.Sanœrre, et il la rendit. 

Les maladies commençaient déjà à ravs^er 
l'année. Les marais de Bourges étaient fort mal- 
sains. On disait que les Armagnacs avaient em- 
poisonné tous les puitSi La disette se faisait sentir 
chaque jour davantage. En vain promettait -un 
aux marchands bonne et sûre escorte '. Comme 
on les payait mal, ils n'étaient point tentés de 
venir. 

Le duc de Boui^t^ne résolut alors de U^ns- 
porter l'attaque de l'autre côte de la rivière , où 
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la contrée avait été moins dévastée. En même 
temps i) envoya )e prévôt dierchw à Paris un 
convoi d'ai^ent. 

Depuis le départ du roi. toute la ville ne sem* 
blait occupée que de prières pour ie rétaUisse< 
ment de la paix, ou Vheur^ix succès d^ armes 
du roi et le maintien de sa santé. C'étaient chaque 
dimanche des processions magnifiques, oix l'on 
portait les reliques des saints, où le dei^é et les 
évéques , qui étai^iit pour lors k Paris, mardiaient 
dans la plus grande pcMoipe, suivis de quarante 
ou cinquante mille bourgeois, de l'Université, 
du Parlement, de tons les étudians, les pieds nus 
et un cierge à la main. iam^S on n'avait vu tant 
de dévotion ni de si tristes cérémonies. Chacun 
jeûnait et se mortifiait afin d'obtmir du cieA la 
fin detantdemaux; laFrîmce était, depuis deiti 
ans, ravagée et mise à fmi et à sang '. 

Pendant ce traips la milice de Paris cuurait 
la campagne, poursuivant 1^ Armagnacs, qui 
ten^i^it encore quelques places dans la Beauce. 
De là ils allèrent, sous le maréchal de Lojgny, 
attaquer Dreu;s.. Im place était forte, et les assié- 
gés se raiUaient beaucoup des g)?os bourgeois de 

' Jnuiiidl de Pai-is. ~ Le Rcligieui île SaiRl-Dcnis. 
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Paris. La inilice y mit tant de vigueur et de cou- 
rage, que bioitôt elle fit une brèche prsiticaUe et 
prit d'assaut la ville ; elle fut cruellement pillée. 
Les restes de la gamistm se réfugièrent dans te 
château qui continua à se défendre. Coname fl né 
pouvait être emporté aussi facilement, et que le 
siège traînait en longueur, tes Parisiens de la 
milice commencèrent à dire qu'ils étaient trahis, 
et que les cominaDdans qu'un leur avait donnés 
recevaient de l'argent des Armagnacs. On leur 
avait persuadé œpendant que le maréchal de 
Loigny était un des bons ; ils ne savaient plus à 
qui se fier, et assuraient, dans leur eolère, qu'il 
leur tardait de nettoyer le royaume de tons ces 
traîtres et de ces gentilshommes d<»it ils étaient 
si f(«t haïs parce qu'ils se battaient aussi tùen 
qu'eux'. 

Ce ne hit pas sans peine que le prévôt parvint 
à rassembler de l'aident pour le si^e de Boiu^es. 
LesÂruragnacs, prévenus de l'arrivée du convoi, 
fir^t une entreprise pour l'enlever. Hais le sire 
de Helly et les hommes d'armes picards vinrent 
au secours, et repoussant les gens de la gar- 



■ Journul de Paris. 
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I^e siège n'avançait pas. A la disette avait suc- 
cédé l'épidémie. Elle ravalait Farmée du roi. 
Déjà près de huit mille gens d'armes' avaient 
péri. Le ùre Gilles de Bretagne, second frère du 
duc, le comte de Mortagne, frère du roi de Na- 
varre, le sire Aimé de Viry, le sire de Ghistelles, 
beaucoup d'autres chevaliers illustres étaient 
HKHlellement malades. La sécheresse était ex- 
traordinaire. Les exhalaisons des marais, l'infec- 
tion des cadavres répandaient partout la conta- 
gion. Le découragement commença à gagn»* les 
assiégeans. Les gens de bien', qui avaient toujours 
travaillé pour la paix, profitèrent de cette dispo- 
sition des esprits ; ils réussirent surtout auprès 
du duc de Guyenne. C'était un jeune prince sans 
ressort et sans activité, lourd de corps et de ca- 
ractère, qui ne montrait de goût que pour ses 
aises et ses plaisirs ; il aimait l'éclat eu toutes 
choses , mais ne voulait point se donner de peine'. 
11 commença par se montrer mécontent de tous 
les maux qu'on faisait souffrir à la province- de 
Berri, qui devîut, à la morît de son oncle, passer 
dans son apani^e. Bientôt il ordonna que l'on 

' RippMt au Parlement pnr le premier pr^^ident. 
' RegîslTM du Parlement. 
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cessât de miner par tes machines et .les canons 
sa belle ville de ^ouI^es. Le duc de Bourg<^ne , 
voyant qu'on cessait de presser le siège , en parla 
à s(Hi gendre ; il s'aperçut bi^ntât à sa réponse 
qu'il n'était plus mdtre de son, esprit, et que le 
duc de Guyenne promit maintenant d'autres con- 
seils. En effet, après quelques paroles, ce prince 
décbra qu'il fallait absolument que la guerre fluit. 
Le duc de Bourgogne le ccoijura du moins que ce 
fût aux C(HiditioDs arrêtées dans le conseil , et 
que soumissitHi entière fût ex^ée des révoltés. 
« La guerre a trop duré, répliqua le Dauphin ; 

< elle se fait au. préjudice du royaume, du roi 
■ mon père, et de moi-même. Nous la faisons à 

< mon oncle, à mes cousins germains, à mes 
« parens les plus proches, dont je pourrais être 
• grandemententouréetservi. Cependant jeveux 
« qu'ils rentrent en l'obéissance du roi. • 

Le duc de Boui^ogne répondit humblement. 
II jugeait que c'était une résolution prise : d'ail- 
leurs on avait nouvelle que les Anglais étaient 
delm-qués ; la ville ne pouvait être forcée ni la 
guerre finie avant leur arrivée. On commença à 
traiter; le maréchal de Savoie, que son maître 
envoyait expressément pour conseiller la paix 
au roi, et le sire Philibert de Naillac, grand- 



jbv Google 



383 NÉGOCIATIONS 

niaitre de Rhodes, se chaînèrent d'aller trouva* 
le duc de Berri'. Il se oiontra d'abord assez hau- 
tain. L'arcbevéque de Bourges vint de sa part 
haranguer le roi, en présence de tous les prince 
et^ de son conseil; là, dans un fort beau discours, 
il témoigna , au nom du duc de B«'ri et de ses 
alliés, un grand respect pour le rù, des égards 
marqués pour les princes qui étaient présens, ne 
prontHiça point le nnn du duc de Bourgc^oe, et 
insista beaucoup sm- les méchans conseils et les 
su^gesUons des traîtres et des perfides. 11 demanda 
que justice en fût Êiite, et protesta que le duc de 
Berri n'avait, ni d'intention ni de fait, offensé 
le roi. 

Les seigneurs, qui avûent profité de la dé- 
pouille des Armagnacs, ne manquèrent pas de 
saisir ce qu'il y avait de rude dans cette réponse, 
pour ramener et fomenter la discorde ; mais le 
duc de Guyenne demeura sourd à leurs conseHs: 
il répétait souvent : ■ Le souverain bien de l'Ëtat 

< consiste dans la réconcilialîmi de la maison 
• royale, et je la souhaite avec une passion ex- 

< trème. » 

Le grand-maitre de Rhodes, qui était né vassal 

' Le Religieux de Siiînt Denis. — Honslrclct. 
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(lu duiC de Berri et qui en était fort aimé, par- 
vint enfin à l'adoudr. D'ailleurs il ne savait plus 
(xnnment payer ses hommes d'armes. 11 avait 
vendu ou mis en g:^ son ai^enlerie et ses 
joyvux- Il avait fait frapper de la monnaie au 
coin du roi avec une moindre valeur. La garaiscHt 
manquait de vivres ; la ville avait été^al^ée par 
les pierres que lançaient les assiégeans. Lui- 
mène avait été obligé de diai^er mainte fois de 
logonent, pai'ce qu'on dirigeait les machines sur 
une maison dès qu'il y venait hahiter. 

11 consentit donc à une entrevue avec le duc 
de Boui^ogne. Le lieu fut convenu. On éleva une 
barrière ; des hommes d'armes fiirent placés a»- 
sez près de chaque c^té , car chacun n'avait pas 
grande confiance ea son ennemi. Alors les deux 
princes s'avancèrent , accompagnés de leurs con- 
seils, pour y recourir quand on en viendrait à 
discuter les artides du traite. Tous deux étaient 
i-evêtus de leur armra*. Le duc de Berri, âgé de 
plus de soixante-dix ans, avait une belle et noble 
contenance ; il portait un casque d'acier dont la 
visière relevée était ornée de pierreries ; ime ja- 
que de pourpre couvrait son armure ; il ayait 
l'écharpe blanche bordée de marguerites, une 
dague à sa ceinture, la hache d'armes à ta main. 



jbv Google 



2M NliGOCIATIOKS 

A peine se fBr^it4)s reganfês, qu'ëmuspar'le 
souvenir d'une amitié qui était bien plus ancienne 
et ipji avait duré fins louig-lemps que leurs que- 
relles, ils se tendirent la main, puis s'embrassè- 
rent et demeurèrent un moment ainsi seirés l'un 
coptre l'autre. LeducdeBerri rompit lesUence: 
« Mon neveu, dit-il, j'ai mal fait, et vous encore 

< pis. .C«sL à nous de tâcher que le royaume de- 
M meure paisible et heureux. — Il ne tiendra pas 

< à. moi, mon oncle, > répondit le duc Jean. 
Chacun autour d'eux était attendri jusqu'aux lar- 
mes. On commença à parlementer sur les arti- 
cles. Après deux heures de conférence, les deux 
princes se .quittèrent, en se faisant une grande 
amitié. Seulement le duc de Berrî lui dit avec un 
peu de rancune : < Ah ! mon cher nev^i et filleul, 
« quand votre |>ère vivait, il ne fîdlait pas de bar- 

• rière entre nous deux ; nous étions bien d'ac- 

• cord, lui et moi. — Monseigneur, ce n'est pas 
« moi, », répondit le duc de Boui^ogne '. 

II y eut encore beaucoup de dtfBcuhés. Les 
deux partis étaient aussi irrités que jamais Fuu' 
contre l'autre. Les Armagnacs ne pouvaient s'a- 
vouer vaincus et n'entendaient en aucune façon- 

■ Lt Rdigicui di^Saint-Dvnis. — MoDïtrelet, — JuTénal. 
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avoir besoin de pardon. Ënlin la volonté du diic 
de Guyenne l'emporta snr tous les efibrts des 
Bourguignons. Il tilt réglé que le duc de Berri 
rendrait au roi et au duc de Guyenne les clefs de 
Bombes et de toute autre ville où ils voudraient 
entrer avec leurs troupes, en s'excnsant de leur 
en avoir refuse l'entrée; que le doc et les sei- 
gneurs renonceraient à toute alliance avec les 
Anglais et les ennemis du royaume; qu'ils re- 
ntmceraient aussi à toute ccmfédération formée 
contre te duc de Bou^t^e, qui, de son côté, 
renoncerait à celles qu'il avait pu faire contre 
eux; qu'ils promettaient aide, service et obéis- 
sance au roi c(mtre son adversaire d'Angleterre, 
comme les y oblig^ient le drmt et- la raison; 
(pi'ils exécuteraient les articles de la paix de 
Chartres et les jureraient de nouveau ; que le duc 
de Bourgogne et les autres princes qui étaient 
auprès du roi s'ei^^eraient a employer leurs 
Ixms offices pour fùre restituer les confiscations 
prononcées; enfin qu'il ne serait, de part ni 
d'autre , conservé aucune halnê ni ressentiment 
contre qui que ce soit; de quelque rang ou qua- 
lité <]u'it pût être. 

Ces conditions ainsi arrêtées, il Ait conclu de 
les envoyer au duc de Berri, et que le roi atten- 
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drait sa réponse à U t^ de son armée rangée en 
balaHIe et l'oriflanmie déployée, afin d'obtenir 
par la fcvce, s'il le falkii, obéissance k son au- 
torité. 

Une si fôcheuse extràuiténe fut pas nécessaire : 
le duc de Berri, avec un cortège de cinq cents 
chevalîera, vint porter les cle& de la villa au roi, 
qin le reçut avec tendi%sse. Lorsqu'il «ambrassa 
son petit-neveu, le duc de Guyenne , les larmes 
lui vinrent aux yeux ; il jura sans réâet^ les con- 
ditions du traité, et s'engagea au omn dn duc 
d'Orléans comme au sien. Tous tes géus de tùcn 
de l'année étaient dans la joie de cette heureuse 
réconcîli^on. La pais fut puMiée avec sc^ennité 
dans la ville et dans le camp. Danses furent feites 
de se servir désormais des mots d'Ârmagoacs et 
de Bom^fuignons , ni d'aucone antre inini%> ed 
tts^e entre les deux partis. Toutefois te duc de 
Berri et ses partisans contmuaicait à porter leur 
édiarpe Uancbe , ce qui irritait beaucoup les ser- 
viteurs du duc Jean ; ils appelaient cette obstina- 
tion une c^ense à la majesté du roi. 

A ce m(H»ent arrivèrent au camp le roi de 
Sicile et le comte de Penthièvre ; ils avaient d'a- 
bord fait une guérie heureuse contre le cfflnte 
d*Atenç(»i , et s'étaient emparés de presque toute 
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sa seigneurie ; mais les Anglais, sous les ordres 
du duc de Clarence, fils du roi d'Augleterre, ve- 
naient de débarquer à la Hogue, et ils étaient les 
plus forts ; déjà ils dévastaient tout le pays. 11 
était pressant de les renvoyer. Pour terminer les 
afTaires de la paix, et la faire jurer au duc d'Or- 
léans, le roi indiqua Auxerre; i) fut convenu 
que tous les princes s'y rendraient. 

Ils y vinrent en effet. Le roi était tombé malade 
et ne poutait être produit en public. Hais le duc 
de Guyenne voulut donner à cette cérémonie 
toute la solennité possible. Les députations du 
Parlement, de la chambre des comptes, de l'Uni- 
versilé, des échevins et de la bourgeoisie de 
Paris, le prévôt de la ville, le prévôt des mar- 
chands, des dépotés des bonnes villes, furent 
mandés. On avait dressé un grand échafaud dans 
la cour de Tabbaye Saint -Germain d' Auxerre. 
Une Ibnie énorme se pressait ; de nobles hommes 
d'armes avaient été préparés par le connétable 
pour maintenir l'ordre et empêcher le peuple 
d'avancer. Cet emploi leur d^taisait fort ; le 
connétable lut obligé de s'emporter et même d'en 
frapper quelques uns pour les faire obéir'. 

' Le Religieux de Sainl-Denii. 



jbv Google 



Le dnc de Guyenne se plaça près du si^e laissé 
vacant poiù* le roi. Â sa droite étaient les ducs de 
Berri et de Boui^^(^e. Le dnc d'Orléans se fit 
un peu attendre. Enfin il arriva avec son' frère 
le comte de Vertus. Leur suite était nombreuse , 
plus édatante peut-être que celle du roi ; mais eux 
porliûent l'habit de deuil ; chacim se leva à leur 
arrivée. Le duc de Bourtmn alla au^evant d'eux. , 
les amena devant le duc de Guyenne, qui les em- 
brassa et leur fit grand accueil ; puis il fit signe 
au duc d'Orl^ns de s'asseoir entre le duc de 
Bourgogne et le duc dé Bourbon. Les hérauts 
d'armes commandèrent le silence, et le chance- 
lier de France ayant anncmcé que les princes 
étairait réunis par les ordres du roi pour jùi-er 
l'observation des articles de la paix , un secrétaire 
en- donna lecture à haute voix, puis le duc de 
Guyenne fit apporter les saints Évangiles, im 
morceau de bois de la vraie croix, et d'autres 
rdtqbes. Les princes, appelés l'un après l'autre, 
posèrent la main dessus, et firent le serment. 
Lorsqu'ils furent retournés en leur place, le chan- 
celier dé Guyenne dit : € Le roi ordonne à tous 
« les ecclésiastiques ici présens de protester, ta 
€ main sur la conscience, en foi et parole de 
« prêtre, d'agréer et de ratifier ce qui a été lu. » 
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Gela hîA, le chancelier reprit de nouveau : < Lff 
<. roi commande k tous les nobles et noa nobles 
■ ici assemblés, de lever la main vers le ciel 
« et de &ire le même serment.» Il fut proféré de 
grand cœur. La foule était ravie de joie ; cha- 
cun avait les larmes aux yeux, et voyait la fin de 
toutes les calamités du royaume. On attribuait 
à quelque miracle de la Providence cette réconci- 
llation des princes, qui semblait si complète et 
si sincère'. 

En effet, les princes se donnaient le» uns aux 
autres des témoignages publics d'affection et de 
familiarité ; ils dinaient tons ensemble, assistaient 
aux cérém<Hites et aux réjouissances ; on vil même 
le duc de Bourgogne et le duc d'Orléans , en signe 
d'mtimité fraternelle, se promener tous deux sur 
le même cheval. Le peuple et les bonnes gens en 
poussaient des cris d'allégresse et chantaient GtO' 
liainexcelsis. Les mauvaises langues, et ceux qui 
savaient mieux y voir, en faisaient au contraire 
grande risée '. 

En renouvelant le Uaité de Chartres, le duc de 
Bourg<^ne s'était encore engagé à donnw en ma- 

' Le Religieux de SRint-Dcnii. 
' Uoratrelel. 
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riage une de ses filles au comte de Vertus; il en 
fiança une autre , mademoiselle Agnès , alors êigée 
de cinq ans, avec le fils aîné du duc de Bouriaon. 
L'épidémie, après avoir rav^é l'armée devant 
Bourges, s'était étendue dans les villes qu'elle 
avait traversées ; de pernicieuses maladies ré- 
gnaient à Àuxerre; le sire de Bretagne, le comte 
de Mortagne venaient d'y succomber. Les princes 
ramenèrent le roi dans son château de Melun , et 
passèrent encore plusieurs jours dans cette ville, 
pour aviser aux attires du royaiuné. Il fut statué 
que toutes les confiscations seraient restituées, 
mais qu'aucune indemnité ne serait accordée pour 
dommages mobiliers , châteaux démolis , villes 
détruites, meubles ou argent dérobés, vignes ra- 
sées , bois coupés. On r^la aussi que les évéquos 
seraient rétablis sur leurs sièges ; mais les chaînes 
et ofiîces furent conservés à ceux qui venaient 
d'^i être pourvus '. Le sire d' Albret, qui avait déjà 
eu querelle avec le comte de Saint-Pol sur la di- 
gnité de connétable , se trouva fort ofFensé de cette 
clause, et se retira. Néanmoins l'union paraissait 
toujours aussi grande entre les prinœs. Le duc 
de Bourgogne et le duc de Bourbon contractèrent 
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ensemble une alliance ; peu de jours après elle fut 
rendue commune aussi au duc d'Orléans et au 
comte de Vertus. Ils se promirent de toutleurcœur 
affection et bonne volonté ; ils se jurèrent de 
s'aimer et de travailler, par toute sorte de moyens, 
à l'avancement, l'bcHinem' , le bien et le profit les 
uns des autres; de se garantir les uns les autres 
de tous maux ou inconvéniens. Us convinrait 
que si quelque rapport sinistre était fait à l'un 
contre l'autre , aussitôt que possible ils s'en éclair^ 
ciraient loyalement, et se nommeraient le ééuon- 
ciateur, pour en foire justice et vengeance s'il y 
avait lieu. Us ôtaient de leur cœur toute baine et 
toute rancune contre les vassaux les uns des au- 
tres, et leur remettaient les injures. Enfin ils 
foisaient jurer cette même alliance par leurs cJian- 
celiers, les chargeant spécialement de veiller au 
maintien de la paix entre eux '. 

11 se forma à Helun une amitié nouvelle et as- 
sez étroite entre le duc de Guyenne et son cousin 
germain le duc d'Orléans. D n'y avait pas en effet 
de prince plus aimable, plus accompli qne ce der- 
nier. Au contraire, le duc Jean, qui jusque-là 
avait possédé toute la confiance du Dauphin , était 

1 Pièces île l'Hietoire de Bourgogne. 
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impérieDx et plein de rudesse. Le duc d'Orléans 
plaça dans cette cour deux de ses serviteurs les plus 
dévoués . Jacques de la Rivière, et un autre gentil- 
homme des environs de Dreux , simple écuyer, 
qu'on nommait le petit Mesnil '. Le duc de Guyenne, 
approcha aussi de sa personne et rappela à son 
office de chambellan le sire de Montaigu. en lui 
rendant tous ses biens confisqués \En même temps 
il dit hautement que la condamnation prononcée 
contre le grand-maitre lui avait toujours fort dé- 
plu, que c'était un jugement en mauvaise forme, 
trop soudain , et qui avait eu pour motif la haine 
et une volonté absolue, plus que la justice et la 
raison. L'ordre fut donné au prévôt de Paris d'al- 
ler solennellement chercher le corps de Montaigu 
au gibet de Montfaucon, et sa télé, qu'on voyait 
encore exposée aux Halles sur une pique. Ses 
restes furent ensevelis dans l'église des Célestins 
qu'il avait élevée à Marcoussis. Plus tard deux de 
ses filles , étant devenues veuves , épousèrent deux 
princes de la maison de Bourbon '. 
Hais bientôt le duc d'Orléans fut obligé de s'é- 

' ÇLronique» (le Fraoce. 
' Juvénal. — BIoDitrelel. 
' Histoire gëitéalog!i|ue. 
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loigner ; les Anglais qu'il avait appelés en France 
réclamaient leur paiement. Ils avaient traversé la 
Nomiaodie et le Maine en y faisant mille ravages, 
et maintenant ils allaient entrer dans le duché 
d'Orléans; en même temps une autre armée an- 
glaise entrait par Calais et le comté de Boulogne. 
On résolut de leur opposer la force. Des mande- 
inens lîirent envoyés aux hommes d'armes de 
France de s'assembler à Melun, aux hommes 
d'armes de Bourgogne pour se trouver à Monte^ 
reau. De là on devait marcher par Chartres. Le 
trésor du roi n'offrait aucune ressource pour payer 
les Anglais. Les princes alliés avaient épuisé toutes 
leups ânances. Dans cetio détrefise, le chancelier 
s'adressa à la ville de Paris. 11 lui hit répondu 
tout d'une voix que ceux qui avaient fait venir les 
Anglais n'avaient qu'à les payer. Cette réponse 
était trop juste pour qu'on insistât davantage. Le 
duc d'Orléans obtint la permission de lever une 
taille extraordinaire dans ses seigneuries, puis 
partit pour aller traiter avec le duc de Clarence. 
Il lui porta le peu d'argent qu'il put, avec ses con- 
fédérés , obtenir en mettant en gage les omemens 
et les reliquaires des ^lises ; il donna en otage , 
pour le paiement du reste, son frère le duc d'An- 
goulême, et quatre chevaliers. Les Anglais pour- 
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suivirent alors leur route vers Bordeaux en assez 
bon ordre, annonçant qu'ils allaient bientôt ren- 
trer en France pour y porter la guerre au nom 
de leur roi. 

Le 29 septembre, le Dauphin fit son entrée à 
Paris, ayant à côté de Im le duo de Boui^<^e 
et le comte de Vertus. Ue poi et la reine y revin- 
rent aussi peu de jours après; le duc de Berri 
retourna, avec beaucoup de répi^aiice et de 
rancune contre les Parisiens, à son bel hôtel de 
Nesie qu'Us avaient saccagé. Le peuple était joyeux 
de recevoir tons ces princes ; il faisait grand ac- 
cueil , même à ceux du parti armagnac , et prenait 
confiance en eux. Mais les bouchers et les gens 
de la milice r^ardaient cette paix comme une 
trahison , et supposaient à tous ces seigneurs de 
mauvaises intentions contre le bien public '. Un 
des serviteurs du duc de Berri ayant voulu tuer 
un habitant de Paris , la ville eut la permission de 
faire feire le guet nuit et jour, et il fut défendu à 
tout autre qu'aux bourgeois de marcher armé du- 
rant la nuit'. 

Dans la pompe de l'entrée du roi , on remarqua 

' Juurnul de Parï«. 

' Le Rcligic»» de Saînt-Denii. 
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que nul n'était plus fastueux en ses équipages que 
le sire Lourdin de Saligny, cbambellan du duc 
de Bourgogne, et Ton fut bien surpris lorsque le 
lendemain il fut saisi par l'ordre de son maître 
et envoyé en Flandre. On ne savait rien de précis 
sur le crime qui lui était imputé. Les uns disaient 
que le sire de Jacqueville, chevalier du pays de 
Beauce, qui avait tout denùèrement ga^é la fa- 
veur du duc Jean, et qui succédait dans sa con- 
fiance au prevét de Paris , lui avait révélé un com- 
plot tramé contre sa vie par la veuve du grand- 
maitre Hontaigu , et dont le sire de Saligny devait 
être le principal instrument. D'antres disaient que 
c'était sur un avis donné par le duc de Bourbon 
qu'il avait été arrêté. 

Le duc de Lorraine était venu a Paris, sous la 
protection du duc de Bourgogne , pour y terminer 
une fâcbeuse affaire que lui avait atUrée son im- 
prudence, et qui durait d^uis quelques années. 
11 prétendait que la seigneurie de Neufdiâteau re- 
levait, non du roi, mais de l'empire. Un exploit 
lui fut signifié pour qn'il eût à rendre foi et hom- 
mage à son légitime seigneur. Non seulement les 
huissiers furent mis en prison , mais l'écusson de 
France, qu'ils avaient attaché aux murs de la ville 
en témoignage de suzeraineté, fut arraché et traîné 
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dans la boue. Le Duc fut ajourné au Parlement, 
n'y comparut point et fut condamné par défaut, 
comme coupaMe de lèse-majesté; il fut banni et 
ses seigneuries déclarées en forfaiture'. Dès que 
le Parlement sut que le duc de Lorraine était à 
Paris, il ordonna au procureur et aux avocats du 
roi d'aller à la cour et de requérir le roi qu'il fît 
justice du duc de Lorraine, et le livrât au Parle- 
ment. Les gens du roi arrivèrent comme le duc 
Jean présentait au roi le duc de Lorraine. Le chan- 
celier leur demanda ce qu'ils voulaient. Pour lors 
maître Juvénal, avocat du roi, s'^enouilla et fit 
sa requête. < Juvénal, dit le duc de Boui^ogne, 
f ce n'est pas la manière d'agir. — Monseigneur, 

< repartit l'avocat du roi , il faut faire ce que la 
€ cour du Parlement a ordonné, et je requiers 
■ ceux qui sont bons et loyaux de venir avec 

< nous : que ceux qui ne le sont pas passent vers 
« le duc de Lorraine. > Alors le duc de Boui^c^ne 
lui-mâoae quitta le duc de Lorraine qu'il tenait 
par la manche , et celui-ci se vit forcé à demander 
bien humblement pardon au roi, qui lui remit sa 
condamnation. Le duc de Bourgogne n'aimait pas 
assez le bien du royaume pour savoir gré a un 
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bon et loyal serviteur du roi d'avoir ainsi fait son 
devoir ; il en garda rancune k maitre Jurénal. 

Outre les malheurs et le désordre du royaume , 
qu'il était instant de réparer, on voyait bien que 
la guerre allait recommencer avec les Anglais. 
Lessires de Helly et de Rambures, le connétable , 
te roi de Sicile, étaient en Guyenne, en Picardie 
et en Anjou, pour s'opposer à leurs attaques; 
mais ils avaient trop peu de forces pour résister. 
Le conseil du roi résolut, dans de si tristes cir- 
cimstanees, de réunir des députés des trois États 
du royaume. On dépêcha des exprès aux villes 
pour leur mander d'envoyer leurs députés auprès 
du roi. Ils arrivèrent à Paris dans le courant de 
janvier, et le 30 Us furent assemblés en présence 
du roif dans son lukel Saint-Paul, avec l'Univer- 
sité et le corps de la ville ; les ducs de Guyenne , 
de Bourgogne , de Bourbon , le comte de Vertus 
y assistaient. Le duc d'Orléans était toujours ab- 
sent, et le duc de Berri fort malade. Beaucoup de 
se^nenrs et de prélats avaient été convoqués 
aussi, et faisaient partie de l'assemblée. 

Le sire d'Ollehain , chancelier de Guyenne, ex- 
posa le sujet de cette rémiion; il peignit les mal- 
heurs du royaume , insista avec force sur la ré- 
conciliation des princes , la présenta comme 
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tnallérable, parla de la nëcessité de réunir tous 
les elTorts contre l'ennemi commun, et termina 
CD demaindant les moyens de subvenir à une 
guerre qui s'annonçait comme si redoutable. •« Le 
« roi vous donne six jours pour y penser, ajoula- 
■ t41; après ce délai, vous reviendrez lui faire 

• savoir quels sont vos sentimens, et quelle as- 

• sislance il peut se pr(»nettre de vous pour sa 

• gloire et le repos de ses peuples. > 

Au jour fixe, les députés revinrent : ceux des 
provinces de Rheims et de Rouen prirent sutxes- 
sivement la parole, exposèrent la détresse du 
peuple , louèrent beaucoup les princes d'avoir mis 
fin à une si déplorable guerre, mais prièrent le 
i-oi d'avoir compassion de ses pauvres sujets, et 
d'être bien convaincu qu'ils étaient hors d'état de 
porter le fardeau de la moindre taxe nouvelle. Le 
lendemain l'abbé de Saint-Jean parla soi nom du 
clei^é avec plus de force encore; il ne craignit 
point d'attaquer les malversations deà collecteurs 
et recevrairs , et bien plus encore les dispensa teurs 
des finances du roi : il dit qu'il fallait reprendre, 
sur les gens qui avaient pillé le peuple et le tré- 
sor royal, de quoi entretenir les armées et faire 
la guerre. 

Deux jours après. l'Univereité et la ville de 
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Paris portèrent la parole devant le roi : il leur 
donna audience dans te cloître qui entourait la 
cour de son hôtel Saint-Paul , et où il avait l'ha- 
bitude de se promener ; car il n'y avait pas de salle 
assez grande pour une si nombreuse assemblée. 
Le Parlement avait refusé de se joindre à l'Uni- 
vemté qui l'y engageait. < 11 ne convient pas, 

* avait-il répondu , à une cour établie pour rendre 
4 la justice au nom du roi , de se rendre partie plai- 
« gnante pour la demander. Au surplus, le Par- 

< lement est toujours prêt, toutes et quantes fois 
« il plaira au roi de choisir quelques uns de 
« ses niCTnbres pour s'occuper des affaires du 
« royaume. L'Université et le corps de la ville 

• sauront bien ne faire nulle chose qui ne sent à 

< foire '. • 

Maître Benoît Gentien, religieux de Saint-Denis, 
et fameux docteur en théolc^ie, lîit l'orateur. 11 
parla d'abord de la paix jurée à Auxerre, et dit 
que" le roi était particulièrement obligé à la con- 
server; qu'il n'y avait aucune faveur, aucune 
qualité, si grande qu'elle pût être, qyi dût dis- 
penser d'une punition sévère quiconque oserait à 

' 1413, V. s. L'année commença le 93 avril. 

' Beginlres du Paricmcnl. ' 
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l'aTenir enfreindre une paix si heureuse et si sa- 
lutaire. Le texte de son discours était : Imperavit 
ventia et mari, et facta est tranquillitas magna. Il 
partit de ces paroles pour imputer les tempêtes 
de l'Ëiat au vent de l'ambition et au vent de la 
sédition. 11 fit une vive peinture des maux qu'a- 
vaitproduits l'ambition. Chacun y reconnut le duc 
de Bourgogne, et beaucoup de personnes dans 
l'assemblée en murmurèrent. Puis il passa au 
mauvais maniement des finances, à la quantité 
d'ofBces, à leurs gages et pensons, à la cupidité 
des gens de cour, enfin à ce désordre qui ne lais- 
sait pas au roi de quoi entretenir sa maison ou 
réparer ses châteaux quand ils tombaient en 
ruines. < Sire , dit-il en terminant, vous me par- 
« donnerez si j'ose dire que tous vos sujets es- 

< liment que vous vous éloignez un peu de la sage 

< et prudente conduite du bon roi Charles votre 
« père, d'heureuse mémoire. L'Université votre 
■ lille, et vos bons et fidèles bourgeois de cette ville, 

< on ont beaucoup de douleur, et vous conjurent 

< de ne pas avoir la main toujours ouverte aux 
* importunes demanda des gens de votre mai- 
« son , de vos conseils et des capitaines de vos 
« foiteresses ; ils abusent de voire magnificence ; 
> nous vous conseillons en outre de reprendre les 
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a deniers royaux qui vous ont été dérobés par la 
c fraude des receveurs. ■ 

Les députés de Sens et de Boui^es parlèrent 
daDs le même sens. Le roi écouta toutes ces re- 
montrances avec bonté , fit répondre par le chan- 
celier qu'il les prendrait en considération, et l'as- 
semblée fut congédiée. 

11 n'y avait point là de quoi satisfaire un peuple 
mécontent et porté à la sédition, ni même les 
hommes sensés et les gens de bien. L'Université 
et la ville trouvèrent que le discours de médire 
Gentien, qui avait tant choqué les seigneurs de la 
cour, ne remplissait point l'intention publique; 
et qu'au Heu de se contenter de plaintes vagues 
et générales, il fallait nommer ceux qui profi- 
taient des abus et les perpétuaient. Pour réparer 
cette lâcheté, car c'était ainsi qu'on appelait la 
conduite de maître Gentien, on fît rédiger par 
maître Euslache de Pavilly, de l'ordre des car- 
mes, un long m^oire, et l'on demanda au roi 
une nouvelle audience pour lui en faire lecture. 
Elle lut accordée , et le recteur de l'Université fit 
lire à haute voix un cahier qui renfermait à peu 
près ce qui suit : 

«Très-haut et très-excellent prince, notre 
< souverain seigneur et père, voici les articles 
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« que votre très-bumble et très -dévouée fille 
« l'Université de Paris, vus b'ès- humbles et 
« obéissans sujets le prévôt des marcbands. les 
( écfaevins et bourgeois de votre boime viUe de 
« Paris, ont dresses, pour vous donner avis, 
a confort et aide, comme vous l'aviez requis, 

< pour le proôt, l'honneur . et le bien de vous et 

< de la chose publique de votre royaume. » 

Le premier article se rapportait à la paix des 
princes. On priait le roi de leur en (aire jurer 
l'observation entre ses propres mains. On se 
plaignait de ce qu'elle restait sans exécution, 
puisque les Anglais étaient dans le royaume, et 
que des compagnies parcouraient encore diverses 
provinces en les ravageant ; on s'étonnait surtout 
que le comte d'Armagnac n'eût pas désarmé , et 
qu'il ne tint nul compte de la paix d'Auxerre. 

€ Secondement, l'Université et la ville, con- 
^dérant que pour l'honneur de votre royaume, 
et aussi pour la continuation et conservation de 
votre seigneurie et dtHuination, il est de la plm 
grande nécessite de vous exposer les défauts qui 
sont dans votre royaume, vous parleront des 
finances de votre domaine. Elles doivent se distri- 
buer en quatre emplois différens : les aumônes; 
la dépense de vous, de la reine et du duc de 
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Guyenne ; les salaires de vos serviteurs, et les ré- 
parations de vos hôtels, châteaux et dom^es; 
enfin le reste qui, comme autrefois, doit être 
mis dans l'épai^e du roi. 

c Or, il est clair que vos finances ne stmtpas 
employées aux choses susdites. Quant aux au- 
mônes, on voit souvent les pauvres religieux et 
religieuses, tant des abbayes que des hôpitaux, 
dép^iser leur propre bien pour tâcher d'fdttenir 
justice. Leurs églises tombent en ruine, et le 
serviœ divin cesse d'y être célébré au préjudice 
des âmes de vos prédécesseurs, et à la charge de 
votre conscience. 

* Quant à la dépense de vous et du duc de 
Guyenne , il est prouvé qu'on prend pour la faire 
quatre cent cinquante mille francs tant du do- 
maine que d'ailleurs. Au temps passé, elle ne 
coûtait que quatre-vingt-quatorze mille Irancs, 
pourtant vos prédécesseurs tenaient un bel état; 
les marchands et autres gens étaient payés de 
leurs denrées; mais maintenant ils ne le sont 
point. Et il arrive souvent que le service de votre 
bote) est interrompu, comme cela s'est va jeudi 
dernier à l'hôtel de la reine. De même, pour son 
hôlel, on ne prenait auparavant que trente-six 
mille francs; aujourd'hui c'est cent quatre mille 
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francs, sans compter te revenu de ses propres 
d<nnaines, et les aides qu'elle y lève. Il y a dés- 
ordre aussi dans ToflBce de votre ai^entier, de 
même dans votre écurie, objet de grandes dé- 
penses, et où il s'en fait beaucoup qui ne tour- 
nent pas à votre honneur et profit. 

< Quant au salaire des serviteurs de votre 
h<)tel, ils se plaignent beaucoup des gens de votre 
chambre aux deniers. Souvent ils ne peuvent 
avoir nouvelle de leurs gages, et vivent ainsi 
dans la gène et la pauvreté, sans pouvoir paraître 
autour de vous aussi honnêtement qu'il convien- 
drait. Cependant il y en a d'autres qui sont fort 
bien payés. 

« Vos édiBces, hôtels, châteaux, moulins, 
fours, vos chaussées, ponts, ports, bacs, pas- 
sages ne sont pas réparés, et tombent en ruine 
et en perdition. 

« Quant à l'épargne de votre domaine, il n'y a 
pas , pour le présent , un dénia- , bien qu'au temps 
passé, sous le roi Philippe, le roi Jean, le K>i 
Charles, il s'y trouvât toujours de grandes 



« Tout cela est de la faute des ofBciêrs commis 
au gouvernement desdites dépenses.. Raymond 
Raguier, maître de votre cliambre aux deniers, 
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est te principal gouverneur et trésorier de la 
maison de la reine. Il s'est tellement conduit 
dans cet oflSce, qu'il a fait de grandes acquisi- 
tions et édifices, comme on peut le voir aux 
champs et à la ville. Chabot Poupart, votre ar- 
gentier, et Guillaume Budé, maître de vos gar- 
nisons, ont aussi gagné des rentes et des pos- 
ses»ons, et ont maintenant grosse et large 
consi^ance; ils mènent un grand état; ils ont 
des chevaux ; ils s'élèvent chaque jour des châ- 
teaux, et édifices. Ils ne pourraient faire tout cela 
avec le salaire de leur office, ni avec les richesses 
qu'ils araient quand ils y sont entrés. 

< Pour les finances du domaine de l'Ëtat, il y 
a trente ans et fins qu'elles sont mal gouvernées, 
et qu'elles sont dévorées par plusieurs ofliciers, 
non pour le bien de vous et de vcrtre royaume, 
mais pour leur profit particulier; sur ce point 
l'Université et vos sujets vous exposent ceci : pre- 
mièrement, TOUS avez un nombre excessif de 
uésorlers ; il y a tant à gagner dans ces charges, 
qu'une foule de gens s'efforcent d'y entrer : si 
bien qu'il n'est pas d'année qu'il n'y en ait de 
changés, de remis, d'ôtés, selon ceux qui ont 
duci'édit dans le royaume. Dieu sait pourquoi ils 
y entrent si volontiers, sinon- i>our les' lopins- et 



jbïGoOQlc 



306 

larcins qû'ite y font; car « im trésorier ne rétire 
|Kis de TOUS quatre ou ciaq mille francs par au, 
il lui semble que ce n'ôst rien. Il y en avait deux 
autrefois; maintenant il y en a quatre ou cinq, et 
il y en a eu jusqu'à sept. Ils ne s'occupent point 
à payer les choses nécessaires ni à tenir les 
sennens qu'ils font, mais à payer les grands et 
excessif présens qu'ils ont à faire à ceux qui les 
ont poussés là; et tout cela se prend sur les 
coffres. Toutes les finances leur ont passé par les 
mains, et ils ont acquis, comme on sait, de 
hautes et innombrables possessions. Les tréso- 
riers d'à présent, André GIffart, Bureau Dam- 
martin, R^^ier de Boligny. Nicolas Bonnet et 
Guy Boucher sont inutiles, et coupables de ce 
mauvais r^ime , spécialement André GifTart. U 
avait perdu tout ce que son père avait gagné. 
Néanmoins, par la protectitHi du prévôt de Paris, 
dont il est cousin par sa femme, il a été fait tré- 
sorier, et là s'est tellement gorgé de deniers, 
que le voi^ plein de nibis , de saphirs, de pierres 
précieuses, riche en v^emens magnifiques et en 
chevaux ; il tient un état merveilleux, et l'on ne 
voit chez lui que plats, écuelles, tasses et gobe- 
lets d'argent. 

t Autrefois, pour suivre en justice les aflaires 
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de finance , il n'y avait qn'iin conseiller clerc ; au- 
jourd'hui il y en a quatre , avec de grands profits. 

< Quant aux aides, elles 8<mt gouTemées par 
des olBcîers, nommés généraux des aides, par 
l'ordfHinance desquels passe tout le produit des 
aidée levées pour la guerre, qui va à douze mille 
Irancs, années communes. Ces généraux ne se 
conduisent pas mieux que vos trésoriers. Il faut 
aussi qu'ils paient les amis qui les ont placés là; 
et en deux ans, ils gagnent, sans faute, neuf ou' 
dix mille francs, sans parler des dons qu'ils se 
procurent; dons qu'ils lèvent quelquefois au nom 
des seigneurs, à l'insu de ceux-ci , comme ou a 
pu le découvrir lOTsqu'on a voulu faire une ré- 
formation. 

c II y a encore un autre office , c'est l'épargne ; 
on lève sur les aides cent ou cent vingt mille 
francs pour mettre dans cette caisse, qui a deux 
clefs dont vous devez porter une. Cet argent doit 
servir aux nécessités pressantes de vons et de 
votre royaume; Antoine Désessarts, qui le gou- 
verne, en a tellement disposé qu'il n'y reste 
croix ni pile. Cet Antoine Désessarts a été atissî 
le gardien de vos joyaux et de vos livrées ; il a 
acheté ce qu'il vous faut pour votre corps : ce 
qu'il a, dit-on, fort mal ménagé. 
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€ On a créé un autre office, de la garde des 
colfres, dont est pourvu Maurice de Raiilly. H 
reçoit chaque jour dix écus d'or en monnaie, 
pour que vous en fassiez à votre plaisir; mais 
vous n'en avez pas un doiier . il l'a distribué à sa 
fantaisie. Lorsque vous avez besoin lurent de 
finances pour votre guerre ou vos grandes af- 
faires , on ne trouve point d'argent. Alors on va 
aux marchands qui en vendent et l'ont acquis 
par usure et rapine; on leur donne en gage vos 
joyaux et votre vaisselle; au moyen de l'usure 
et du change, vous payez quinze mille francs 
pour en avoir dix, ce qui montre bien que voSl 
serviteurs participent à de telles affaires et en 
partagent les proûts. C'est ainsi que cela sapasse 
aussi chez les autres seigneurs de votre famille, 
sans en excepter un. Une autre pratique des 
généraux de vos finances, c'est de démettre de 
leur office les receveurs , lorsqu'ils sont en avance 
de cinq ou six mille francs ; alors ils en nomment 
un autre qui reçoit tout ce qui est à recouvrer; 
puis on vem&. le premier en exigeant de lui quel- 
que bonne somme, et il reprend son office, non 
pour vous, mais pour se payer de ce qui lui était 
àù. C'est ainsi qu'on fait chevaucher une année 
sur l'autre, et qu'on fait boire votre vin en 
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verjus. Vous êtes si gêné d'argent que souvent-, 
quand il y a une ambassade à envoyer, on ne 
trouverait pas de quoi faire partir un simple 
chanoine ; l'ambassade ne se &it pas ou arrive 
trop tard, à votre grand préjudice. 

< Outre le domaine et les aides, il a été levé, 
depuis deux ou trois ans, des tailles dixièmes, 
demi-dixi^es, impositions, maltâtes, taxes par 
suite de réforme, et diverses autres manières d'a- 
voir finances. C'est le prévôt de Paris qui s'en 
est entremis. 11 s'est iait appeler souverain maitre 
des finances et gouverneur général. Lui et 
d'autres de vos grands officiers ont aussi possédé 
un grand nombre de charges, puis les wt ven- 
dues, et en ont touché la finance qu'ils Ont mise 
en leur sac, au préjudice de vous et de la chose 
publique, en plaçant dans lesdites diai^es des 
gens inutiles et ignorans. Ainsi le prévôt de Paris 
tenait depuis quelque temps l'office de gouver- 
neur général et maitre des eaux et forêts. II l'a 
résigné au seigneur d'Ivry et en a touché six 
mille francs. Outre la prévôté de Paris, il a la ca- 
pitainerie de Cherbourg, qui lut vaut six mille 
francs, et celle de Nemours deux mille francs. 

■ Ce prévôt, et les autres gouverneurs de vos 
finances, ont encore une autre manière de vous 
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iaire tort : c'est de taire avoir aux receveurs , gre- 
netiers, à leurs clercs, à leurs sapiteurs, des 
dons qu'ils obtiennent r^lièrem^it chaque an- 
née comme une rente, outre leurs gages ordinai- 
res : si bien que lorsque quelque jeune bomme 
se met au service d'un receveur général ou d'un 
grenetier , bien qu'il soit de petit état et de peu 
de science, en peu de temps il se fait riche , mène 
Un grand train . et achète à vos dépens des of- 
fices et des héritages. Pendant ce temps-là on 
retarde le paiement des gages des prud'hommes, 
chevaliers, conseillers ou autres. Souvent oa 
exige d'eux des quittances signées en Uanc, et 
l'on en fait mauvais usage. C'est grande pitié 
d'oitendre les plaintes de ces chevaliers sur la 
façon dont ils sont payés. Maintenant, c'est une 
r^le g<^érale que les gens d'aimes vivent sur le 
pays, foute de recevoir leurs gages. L'Université 
pense aussi que, géiéralement, toutes sortes 
d'ofHciers tiennent un trop grand état, et craint 
■ que Vim ne se courrouce enSn des inconvéniens 
t|ui en proviennent. 

< Quant à votre grand ctmseil, on n'y tient 
pas l'ordre qui conviendrait; on y est reçu à pe- 
tites conditions. Cependant on n'y devrait ad- 
mettre que des prud'hommes, de sages cici-cs ou 
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chevaliers, touchant gages ou pensious de vous, 
et noD de quelque autre seigneur, ayant l'œil à 
T03 intérêts, à votre honneur et à celui de votre 
royaume. 11 arrive souvent, à cause de la multi- 
tude qui s'y trouve, que les requêtes qui vous 
sont faites, et vos afTaires, sont laissées là. Les 
ambassadeurs, tant étrangers que du royaume, 
demeurent sans être expédia. Lorsqu'une bonne 
conclu^on y est prise, ce qui arrive quelquefois, 
il faudrait qu'elle ne tardât ,pas à être exécutée, 
et qu'elle ne fût pas ensuite rétractée un jour où 
il n'assiste que peu de gais au conseil, ainsi que 
cela s'est vu. C'est un grand inccHiTénient que 
cette Imteur d'espéditJMi dans les aflbires. On 
«itend des seigneurs se plaindre de ce que votre 
conseil ne leur donne nulle réponse , m^ne quand 
il s'agit du bien de votre royaume; il en est qui 
disent que si l'on n'y met pas ordre, il leur bn- 
dra nécessairanent foire leur paix avec vos «ine- 
mis ; par là , vous êtes en péril de perdre plusieurs 
de vos bons vassaux. 

■ Passant à la justice de votre royaume : votre 
CMU* de Parlement, qui est souveraine cour dans 
votre royaume, ne se gouverne pas comme elle 
était accoutumée. Autrefois, on y mettait de hauts 
et excellais clercs, de notables prud'hommes 
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(l'âge mûr, experts en droit et en ju^ice. Telle 
était la renommée de la justice rendue en cette 
cour, sans faveur pour personne, que non pas 
seulement des chrétiens, mais même des Sarra- 
sins , sont venus y demander jugement. Depuis 
quelque temps, par faveur, par parenté, par ami- 
tié, par prière, des jeunes gens ignorant le fait 
de justice, et indignes d'un si noble et excellent 
office, y ont été mis; l'autorité et la renommée 
de celte cour en sont fort amoindries. On y voit 
aussi siéger ensemble des fils et des pères, des 
frères, des oncles et des neveux, des parens; et 
il peut en résulter de grands inconvéniens. On 
dit encore que les causes de plusieurs pauvres 
gens y sont comme CTiterrées , et qu'ils ne peuvent 
avoir justice. 

< Quant k la chambre des omiptés, toutes 
sortes d'înconvéniens y sont amassés; bien que 
récemment on ait nommé de nouveaux maîtres, 
il ne semble pas que la chose aille mieux. Parmi 
ces nouveaux est Alexandre Boursier, qui a été 
receveur général des aides, et qui n'a pas encore 
clos ses comptes : de sorte que celui qui est à ré- 
former, est chaîné de réformer les autres. . 

■ Pour les généraux de justice chargés de pro> 
noncer sur le fait des aides, nous remarquerons 
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qu'il n'y en avait qw'un ou deux sous le r^ne du 
feu roi Charles, et qu'il y en a maintenant sept, 
dont chacun a cent francs de gage et un greffier, 
sans parler des clercs et des sei^ens, tous ayant 
de gros gages et recevant des présens. 

< Oui voudrait parler des maîtres des requêtes 
de l'hôtel du roi , Dieu sait s'il aurait à dire ! Au 
temps passé, on y mettait des hommes andens 
et expérimentés, connaissant les coutumes du 
royaume ; ils savaient répondre à toutes les sup- 
plications et requêtes, et signer ceUes qui de- 
vaient l'être ; après quoi elles étaient expédiées à 
la chancellerie. À présent, ces jeunes gens qui 
ne savent rien ne peuvent expédier les affaires, 
si ce n'est à la volonté du chancelier ; d'où il 
suit qu'on est contraint, pour les suppléa, de 
nommer des officiers extraordinaires qui sont 
fort payés. 

«Pour votre chan(«lier de France, on sait 
assez qu'il a soutenu de grandes peines et qu'il 
est bien digne d'avoir de grands profits, sans 
que te bien commun en souffre. Cependant il ne 
devrait avoir pour ses gages que deux mille li- 
vres, et il a, depuis vingt ans, pris en outre deux 
mille francs sur les émolumens du sceau; de 
plus, le registre des rémissions qui , à vingt sous 
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chacune, peut donner une grosse somme ; deux 
mille francs sur les aides ; deux cents francs par 
an pour ses v^emens ; cinq à six cents livres 
sur le b<é8or. 11 a obtenu encore de grands d(ms 
sur les tailles et impositions. On peut dire aussi 
qu'il a bien légèrement passé et scellé des lettres 
portant des dons excessifs. Ainsi la chancdlerie 
est gouvernée de &çon qu'il ne vous en revient 
pas grand pn^t, hiea que les émolumecs du 
sceau soient trè&oonsidérables. 

« Il ne faut pas oublier de dire que , depuis un 
peu de temps, votre monnaie est grandement di- 
utinuée en poids et en valexu*. L'écu a été diminué 
de deux sous , et les pièces de deux blancs de 
deux oboles. Cela est à votre préjudice, caries 
Lombards recueillent tout le bon or et font leurs 
paiemens en nouvelle monnaie. Le prévôt de Pa- 
ris , le prévôt des marchands et Michel Lailler ont 
attiré à eux la connaissance des aOâires des mon- 
naies : à supposer que par cette diminution ils 
vous aient fait fiaîre quelque profit, celan'estpas 
à comparer à la perle qu'en ont souffarte vous et 
le royaume, comme pwirraient l'expliquer mieux 
gens 9 ce connaissant. 

(Mais il ne suffit pas à l'Université et à vos 
sujets de vous exposer les fautes et le mauvais 



DçiilizedbvGoOglc 



d'eustache PATILLY <1415). 31S 

régime des susdits, vous avez voulu qu'ite vins- 
sent à vous pour vous bien conseilla*; ils soubai* 
taraient qu'il plôt à Dieu de leur foire cette grice. 
Ils y sont tenus, tout comme à tous sacrifier de 
bon cœur leur personne et leur avoir. Premiê- 
l'ement, pour remédier à ces choses et avoir, le 
plus tôt que faire se pourra, une bonne et juste 
finance, il est à propos de clore la main à tous 
cesgouvemans, sans exception; de les démettre 
de leurs offices, et de s'assurer de leurs biens, 
meubles et immeubles, ainsi que de leur per- 
sonne, jusqu'à ce qu'ils aient rendu compte. Il 
faut annihiler tous dons accordés et toutes pen- 
sions extraordinaires; mander tous les receveurs 
et vioomtes du dmnaine et des aides, ainsi que 
les grenetiers de la gabelle, et leur défendre, 
sous peine de confiscation de corps et de l^ens , 
de ne compter leurs recettes qu'à vous-m&ne, 
sans égard à aucune assignation dmmée sur eux. 
Les aides ayant été établies seulement pour la 
guerre et la défense du royaume, vous devez les 
retirer toutes en votre main et ne pas les laisser 
aller à d'autre usage ; vous en avez maintenant 
un si grand besoin, que personne ne pourra le 
trouver mauvais. Sur ce , veuillez vous souvenir 
du bon gouvernement de votre père le roi Char- 
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les. qui employa les aides si noblement, qu'il 
chassa les Aillais du royaume et recouvra ses 
forteresses. Ses otSciers étaient pourtant bien 
payés; il lui restait encore de grandes finances, 
et il a laissé de beaux joyaux. 

€ Et si vous n'avez pas encore assez d'ar- 
gent, il semble que vous pouvez en prendre à 
ceux qui le tiennent de vous. On pourrait vous 
nommer jusqu'à seize cents personnes riches et 
puissantes, dont le devoir est de secourir celles 
qui sont pauvres. On pourrait leur demander 
certaine somme, conune mille francs chacune, 
en disant la manière dont elle leur sera restituée 
par la suite. 

« Pour recevoir vos finances du dcnnaine et 
des aides, il faudra choisir de notables prud'- 
hompies craignant Dieu, sans avarice, et ne 
s'étant encore jamais mêlés de cette sorte d'af- 
faires, à qui l'on donnera des gages licites, sans 
dons extraordinaires. 

< La dépense ordinaire de vous , de la reine 
et du duc de Guyenne, doit être soigneusement 
examinée pour ne point passer deux cent mille 
francs. 

« Quant au parlement, il faudra que ceux 
qu'on ne trouvera point suAisans soient déposés , 
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et qu'on les remplace par des personnes nota- 
bles , en observant les cou<JitioDS anciennes. 

c Le nombre de généraux de finance et de jas- 
tice pour les aides doit être réduit au nombre et 
usage anciens ; quant aux. élus qui prononcent en 
premier ressort sur le fait des aides, tl nous 
semble que pour le bien de vous et de votre 
peuple , on aurait pu confier leurs fonctions aux 
ji^es; c'eût été une grande épargne. 

< La chambre des comptes devait être occupée 
par de bons prud'hommes anciens ; c'est elle qui 
aurait dû vous avertir de tout ceci. 

< Il nous semble que pour votre conseil on 
devrait choisir, par bonne et vraie élection , quel- 
ques hommes sages, et qu'eux seuls avec ceux de 
votre famille devraient former le conseil, vous 
conseiller loyalement, n'avoir l'œil à rien qu'à 
votre bien et celui de votre royaume. Ils de- 
vraientétre défendus et soutenus par vous et votre 
justice, dételle manière que ce qu'ils aviseraient 
fût mis à exécution sans nulle contradiction. 

« Nous croyons que pour pourvoir à la défense 
des, frontières d'Aquitaine, de Picardie et des 
autres provinces, il faudrait y appliquer sommé 
suffisante d'argent, en veillant à ce qu'il n'en ré- 
sulte nul inconvénient. Nous demandons qu'on 
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dioisisse bonnes et suffisantes personnes, ayant 
des gages raisonnables, pour aToir, Ae votre part , 
l'œil sur ceux qui ont pris en ferme les offices de 
prerôt. a6n qu'ils ne grèvent pas, comme ils le 
font, les pauvres et simples gens par d'excessives 



( L'Univerùté et vos sujets vous supplient 
humUaiient d'oi-donner à quelques personnes 
de votre sang et à d'autres sages hommes, de ré- 
former tous ceux qui ont délinqué. et qui ont eu 
part à vos trésors sans cause raisonnable; et de 
conunander aux prélats et bourgeois des pro- 
vinces qui sont ici , de nommer les gens qui sont 
coupables de quelqu'une des choses susdites. 

t Traites ces choses, notre souverain seigneur , 
nous vous les avons exposées humblement, parce 
que nous désircms, par-dessus tout, votre bien, 
votre honneur, la conservation de votre cou- 
ronne. L'Université, votre fille, ne vous les a 
point dites pour en retirer aucun avantage tem- 
pord, mais pour faire son devoir. Chacun sait 
que ce n'est pas elle qui a coutume d'avoir les 
offices ni les profits. Elle ne se mêle que des pu- 
bliques études, et de vous remontrer ce qui tou- 
che votre honneur et votre bien, quand l'occaâon 
le requiert ; bien qu'elle soit venue plusieurs fcùs 



jbv Google 



d'eUSTACHE PAVILLY (1413). 319 

vous avertir desdites choses , il n'y a pas été pour- 
vu, et votre royaume est tombé dans un danger 
si grand . qu'il ne peut plus croître , et nous requé- 
rons l'aide de votre fils aîné le duc de Guyenne, 
et du duc <k Bourgogne , qui avait déjà entrepris 
la même bes(^ne , sans épai^ner ni sa peine ni 
son bien. Hais les gtnivemans susdits, craignant 
d'être démis, y ont mis toute sorte d'empéche- 
mens, comme ils (ont encore présentement. Ils 
ont dit puUiquement que l'Univcrûté parlait par 
haine seulement, et sur le témoignage de cinq ou 
six personnes ; mais vous savez qu'elle n'a pas 
coutume de prendre ses informations de la sorte. 
Elle n'a rien dit qui ne soit clair et notoire, et 
il n'y a honmie de si petit entendement qui ne 
connaisse leurs méfaits. Mais cela ne leur donnera 
pas gain de cause, car l'Université ne se taira 
point parce qpi'ils le veulent; elle parlera tant que 
vous lui accorderez audience, et elle croirait 
manquer envers vous, si elle ne s'employait pas 
de tout son pouvoir à ce que les choses susdites 
soient mises diligemment à exécution. 

(Nous requérons aussi l'assistance de nos 
redoutés seigneurs ici présens, de Nevers, de 
Vertus, de Gharolais, de Bar, de Lorraine, 
du connétable et du maréchal de France, du 
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grand^naitre de Rhodes, du maître des arbalé- 
triers, et géDéralement de toute la chevalerie et 
écuyerie de votre royaume, qui est destinée à 
ta conservation de votre couronoe. Nous deman- 
dons encore l'aide de vos conseils et de tous vos 
aub«s siqets, et que chacun, selon saa état, 
s'acquitte de son devoir envers vous. » 

Ce cahier de remontrances fut accueilli d'une 
approbation générale; il fut surtout fort applaudi 
par les députes des provinces et par un nombre 
infini de peuple qui se trouvait à l'assemblée. 

Ces propositions de l'Université excitèrent de 
grands débats dans le conseil du roi. Un jour le 
sire d'OUehain, chancelier d'Aquitaine, dans une 
vive discussion, interrompit le chancelier de 
France , trouvant son discours long et inutile ; 
messire Arnaud de Coiiiie s'ofîensa de cette té- 
mérité, et répondit que la parole ne devait pas 
lui être ainsi ôtée par un homme qui n'âait ni 
aussi ancien ni aussi Adèle serviteor du roi que 
lui. t Vous mentez par vos dents, repartit le 
c Bourguignmi en eol^. — Vous m'injuriez, 
* dit le chancelier, moi qui suis chancelier -de 
a France , et ce n'est pas la première fois ; je l'ai 
« touJMirs supporté et souffert par re^>ect poui* 
«■monseigneur d'Aquitaine, et, par ce motif 
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« seulement, je le supporterai encore. • Tous les 
assistans étaient troublés et afïligés. de cette dis- 
pute. Leduc d'Aquitaine, ému de colère, se leva, 
prit son chancelier par les épaules.et le mit hors 
delà chambre, c Vous êtes un mauvais et orgueil- 
« leux ribaud , dit-il, d'injurier ainsi, en ma pré- 
« sence, le chancelier de monseigneur le roi; 
< nous ne nous soucions plus de vos services'. > 

Aussitôt après , malgré les instances de la reine 
et du duc de Bourgogne, le Dauphin prit pour 
chancelier un avocat nommé maître Jean de 
Yailly , que lui recommanda le duc Louis de Ba- 
vière ; des gens plus sages ne le lui auraient peut- 
être pas indiqué. 

Renvoyer ainsi un serviteur du duc de Bour- 
gc^e, qui avait été placé par lui, c'était, de la 
part du Dauphin, une marque certaine qu'il cé- 
dait de plus en plus à d'autres conseils. Le duc 
de Bar, qtù déjà au siège de Boui^es avait 
gagné crédit sur son esprit et l'avait déterminé à 
la paix, le comte de Vertus, le duc de Bavière, 
avaient peu à peu acquis sa confiance; ils lui 
avaient donné le désir de dominer; ils lui per- 
suadaient qu'il avait l'âge et la prudence nÀ;es- 

' MotiRtrelc). — Le Religieux rfe Saint-Denia. 
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sairespour^M^ndrele gouvemfflnentdu rojrainnc, 
et qa'H iallait se faire obéir par ses gens et tous 
les sujets de son père. 

Le duc de Boui^ogne voyait biem qu'on tra- 
vaillait à lé mettre hors du gouvernement du 
royaume ; on lui ariat enlevé la faveur du duc 
d'Aquitaine ; chaque jour on pratiquait ses ser- 
viteurs, -on les détacâiait de lui, un les faisait en- 
trer dans les desseins qui lai étaient contraires. 
Déjà, depuis long-teiups, il avait à se plaindre de 
Pierre Désessarts. Dans un temps même où il 
l'avait encore fort en gré et lui confiait uo pou- 
voir si ma] exercé, il lui avait dit : « Prévôt de 
• Paris, Montaigu a mis vingt-deux ans à se faire 
< couper la tête, mais vraiment vous n'y en met- 
c trez pas trois. > Depuis, lorsque, grâce anx 
ordres que Désessarts avait donnés, les Arma- 
gnacs avaient pu se retirer de SaintDenis, il 
avait été f^rt soupçonné de s'être laissé gagner. 
A Bourges et à Auxerre, ses intelligences avec 
le parti opposé avaient été remarquées ; mMnte- 
nant il était dans les bonnes grâces du Dauphin , 
qui écoutait ses conseils plus que ceux d'aucun 
autre. 

D'un autre côté, le comte d'Armagnac restait 
en armes; le duc d'Oriéans demeurait éloigné. 11 
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avart «u à Angers atie efttrev^e avec le roi de 
Sicnte, 4e duc de Bretagne et le «omte d'ÀlënçoA; 
cm craignit ^'il ne fbrmât quelque ebtrept-isé 
contre la paix. 'CefpendaDt te iCh»A(x3iér dii âùt 
d'Orléans arriva à Paris, ël se boraa 'à exposer 
les griefs de son iiiaitre. Il se plaignait que le 
traité d'Âuxerre n'était pas obsttTé : le ooûwé- 
table de Sanit-^ol seiréAi^it k lui re&dre le dhâ^ 
teau de Coucy ; il l'avait détruit en partie, «t aviit 
envoyé vendre k Paris les tuyaiis de plomb qrà 
distribuaient l'eau dans tout ce gfand et bel édi- 
fKG. Les habitans de SoissoBs avaient démoli le 
château qn^l avaU dans leur ville, et il n<e pou- 
vait en avoir justice. Il demandait aussi qu'on 
l'assistât pour racheter sdn trèi^ des mains des 
Anglais , et qu'on lui downât les moy^s ^e lever 
des sub^des sVr ses domaine. 

Il n'était pas le seal mécontetot êe la feçôh dont 
on se conibrmMt h la paîi d'Auxerre : les cbnfis- 
catiobs n'étaidftt pas restituées; ceux qnisefes 
étaient Sût dounter imaginaient fnïSte ■prêtt'sXé^ 
pour s'y mainBehir^ ils étaient plus fftVOi^sés qtic 
les anciens possesséivrs ; c'étaient tous les jbttts 
nouveaux délais dans les procédures entamées à 
ce sujet. 

Ainsi la haine entre les dfettit partis ne s'était 
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(Ktml assoupie ; ils continuaient à s'accuser des 
mines les plus odieux. Les Armagnacs rappor- 
taient que le duc de Boui^t^ne avait formé le 
dessein de faire tuer à Âuxerre les princes d'Or- 
léans et le duc de Berri ; qu'il avait communiqué 
ce projet aux sires de Jacqueyille et Désessarts; 
que celui-ci s'était refusé à ce crime, et en avait 
Tait secrètement prévenir les princes. Ce récit 
trouvait une créance assez générale '. Le duc de 
Bourgogne assurait aussi qu'on en voulait à sa 
.vie; U rappelait l'assassin de Pontoise. le com- 
plot du sire de Saligny : encore eu ce moment le 
.parlement de.Dôle poursuivait Louis de Châlons, 
comte de Tonnerre, pour avoir proposé à Jean 
(leChâlons, prince d'Orange, son cousin, et au 
sire de Neufchâtel , de faire périr le duc de Bour- 
gogne, ainsi qu'eux-mêmes le déclaraient'. 

Toutefois on ne songeait pas encore à prendre 
les armes pour se disputer de nouveau le gouver- 
nement. Le Dauphin s'éloignait du duc de Bour- 
gc^e, mais celui-ci avait toujours la plus grande 
part au pouvoir. Le roi, par lettres du 2 mars, 
venait de le chaîner de chasser hors du royaume 

■ Cr. de Fhr, — JaTénal. — Gollut. 
' Ar. di> 18 juillet 1415. 
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les Anglais qui continuaient à y faire mille af- 
freux ravages. Il avait reçu l'autorité d'assembler 
et de commander autant de gens de guerre qu'il 
le voudrait, de leur donner tels chefs qu'il ji^e- 
mit convenable , d'occuper les villes et forte- 
i-esses , enfin de faire pour la défense du pays tous 
actes de' souveraine puissance. En outre, l'opi- 
nion des députés aux Ëtats lui avait été plus fa- 
vorable qu'aux autres princes. De concert avec 
l'Université et la ville de Paris, il poursuivait la 
réformaticm demandée, et la faisait servir à 
ses vues. On commença par renvoyerceux qui 
avaient été nommés dans les doléances de maître 
Pavilly. Le roi prit sous sa protection le chance- 
lier ; c'était lui qui depuis long-temps avait l'expé- 
dition des affaires; il était vieux et respecté de 
tous les gens de bien. Dans l'exercice d'une si 
grande charçe il avait toujours montré de la pru- 
dence et une inviolable fidélité. 

L'homme qui était devenu le plus odieux, 
c'était Pierre Désessarts. Le grand amour que 
les Parisiens avaient eu pour lui s'était tourné en 
fureur. On regrettait que les Armagnacs eussent, 
par leurs méchantes pratiques, amené à eux un 
homme qui avait réellement aimé le roi et le bien 
du peuple, mais on n'en était que plus animé 
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coQlre lui'. Une dernière aventure acheva de lu 
perdre. Vu. homme d.'vmes bou^uignon était 
Ijt^ë dai»s.aiie uibei^e rue de la Harpe. Son che- 
val, mounft; oa le tira de récucie pendant la 
miit ,. et on le trajna à: la porl^ du collège d'Ifcu> 
court. Les écoliers trouvant cette c^pogne le 
lendemaw matip, se Un^ntpoiui! it]fiulté&, et la 
tcainèrent à TauJtiei^e d'où elle îv^if; â;é amraée. 
L'aubergi^-élail ub Uuissier au Gbâtelet. goand 
protégé dujprevôt d^ Pari^ lltraitai infit^fflument 
les- écoliers. On s'échauffe,, et l'on en vint aux 
mains ; le sire Désçssarte prit IC' parti de son 
luiissier, et envoya à spii. secoues. Tous les éco- 
lieras de l'Université s'en mêlèrent, le ti^oidllê se 
mit dans la ville'. Le Duc profit» de Toccasion, et 
destitua le sire Désessarts d^ la chaîne de prévôt 
de Paris; elle fut donnée à.uuiautre serviteur du 
(i^iC de Bourgogne ,. messire le Borgn^ dp I9 tieuze» 
un de ses plus vaillans chevaliei:s. 

Quant au maniement des finances pour leqpel 
il allait être recherché, il arriva à Désessart^ de 
dire que sa justification serait facile; qu'il avait 
dpnné deux millions au duc de Bourgogne, et 

' Le Ifcligieiiy.ile SaintrOeHlc. — Juv^bsI. — Journal <!« Paru. 

. ' Chroii. d" 10997. 
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qu'il en montrepait le reçu signé du Duc lni~ 
même. Cette parole décida sa perte. D'ailleurs le 
duc <f Aquitaine et les princes qui le gouTemaient 
en étaient venus à ne pouvoir plus se passer de 
Desessarts ; il était l'âme de leurs conseils. On 
disait que son projet élait d'enlever le roi et le 
Dauphin ; qu'il avait réuni pour cda cinq ou six 
cents hoDuues d'armes à Melutt. On ajcmtait que 
sans cesse il répéta aux princes que lé peuple 
de Paris devait être mené rudement et tenu en 
crainte'. Il lui fallut se dérober aux périls qui le 
menaçaient; il se sauva dans la forteresse de 
Cherbourg dont il était capitaine. 

Le peuple commençait à s'échauffer. Les bou- 
chei-s étaient toujours les maîtres de la ville, 
chacun tremblait devant eux. Le duc de Bour- 
gogne les avait plus que jamais ehoyés et cares- 
sés. C'était un ch^rin pour beaucoup de ses 
propres serviteurs et chevaliers, de le voir se 
mêler à de telles gens'. L'Université aussi se re- 
pentait d'avoir été pour quelque chose, dans une 
aflaire qui tournaiten un si grand désordre; cela 
donnait en quelque sorte raisou à ceux qui. 
avaient trouvé moquable et impertinent de voir 

- ■ Mêlerai. — Pnbert. 
' Le Religieux <le S{< in [-Denis. — Juvënal. 
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dés gens'saiis nulle pratique des afËiires, et tout- 
spéculatifs, quitter leurs livres, pour régenter 
les princes et pour gouverner l'État comme leurs 



Ce fiit dans Tespéi-ance de détourna- le duc 
deBoui^c^e de cette mauvaise voie, que des 
honuues de bien, qui ne lui étaient pas con- 
traires, allèrent prier maître Juvénal de le voir 
et de lui donner de sages conseils. Juvénal se 
présenta plusieurs fois à l'hôtel d'Artois , il y at- 
tradit long-temps sans avoir audience; en6n une 
nuit le Duc le ût venir ; alors il lui remontra de 
son mieux, d'abord qu'il ne devait pas s'obstiner 
à toujom-s soutenir qu'il avait bien fait de faire 
tuer le duc d'Oriéans : il en était advenu assez de 
maux, disait-il, pour qu'il convint d'avoir tort: 
au moins devait-il protester qu'il tiendrait les 
promesses faites à Auxerre. 11 lui dit ensuite 
qu'il n'était pas conforme à son honneur de se 
laisser gouverner par des bouchers , des écor- 
cheurs de bêtes, et tant de méchantes gens. 11 
ajouta qu'il pouvait lui garantir que cent bour- 
geois de Paris, des plus notables, s'engageraient 
à l'accompagner toujours, à faire ce qu'il leur 
comih^nderait, et même à lui prêter de l'argent 
s'il en avait besoin. 
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Le Duc écouta assez patieaoament l'avocat gé> 
nëral; mais il répondit d'abord qu'il n'avait pas 
eu tort et qu'il ne le confesserait jamais ; que 
quant aux gens dont on lui parlait, il savait ce 
qu'il avait à faire, et qu'il n'en sentit pas-autre- 
ment. 

Les choses en étaient là, lorsque tout à coup, 
le 28 avril, Pierre Désessarts, à la léte de quel- 
ques hommes d'armes , rentra dans Paris , et 
s'empara de la Bastille Saint-Antoine en vertu des 
ordres du Dauphin. Au premier bruit de cette 
nouvelle, les deux frères Legoix, Denis de Chau- 
mont. Caboche et Jean de Troye, chefs des bou- 
chers, répandirent dans le peuple que c'était le 
commencement du dessein que Pierre Désessarts 
avait formé d'enlever le roi et de détruire la ville. 
La sédition commença ; on alla en foule requérir 
le prévôt des marchands de délivrer la bannière 
de la ville, et d'avertir les cinquantainiers et les 
dizainiers qu'ils eussent à se r^idre en armes 
sur la place de Grève. Le clerc de l'Hôtel-de-ViUe 
montra une grande fermeté, il leur représenta 
qu'ils avaient promis de ne jamais prendre les 
armes sans en prévenir le duc d'Aquitaine deux 
jours d'avance. Les séditieux et même les plus 
petites gens finirent par entendre raison ; ils se 
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retirèrent, en se donnant parole pour le lende- 
main '. 

Le lendemain, le prévôt des marchands, les 
écherins, les cinquantainiers , qui étaient tous 
d'honorables et riches bourgeois, résoluresit de 
tenter les derniers eflbrts pour empêcher le dés- 
ordre^ Us- se rappelaient avec un triste souvenir 
les suites des troubles et des émeutes. Plusieurs 
d'enife eux entreprirent de ramener la' populace 
à des senlim^is plus calmes. Cela était difficile : 
les chefs, lorsqu'on leur disait de prendre con- 
fiance au duc d'Aquitadne, répondaient en tu- 
multe : c N'est-ce donc pas inutilement que nous 
« avons jusqu'ici, soit en secret, soit en public , 
« fait entendre au roi , à son fils, à son conseil et 
« aux grands de l'Ëtat, les maux insupportâtes 

• où des traîtres et, de mauvais Français précipi- 
« tant le royaume? N'a-t-on pas toujours-négligé 

• d'y porter remède ? C'est donc à. nous de nous 
« faire justice et d'en tirer vengeance. > 

Peulrétre les gens sages de la ville auraient-ils 
i;éussi à apaiser cette fureur ; mais il y avait des. 
chevaliers du duc de Bourgogne qui.entrainaient 
l^s séditieiut., et leur donnaient de mauvais con- 

'' Li: tÎKlif;ieiii (le Ïiaiiit-Dcnis. 
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seils. Le ^re de laqqueville , qui avait, succède 
dags lemr conSance à Pier^ Désessarls., et. là sire 
de Mailly se mirent à la tête de Loui ce pteo^e. 
Lr'oD courut attaquer la Bastille ; cette SoctieFesse 
était impreaaljle. Cependant le sire Dësessarts» 
voyaoL leur fureur, ne Toulut point pousses \m 
choses à l'extrême ; il se montra à ime fenétce , 
répétant qjtt'iL n'était rentré que par l'ordre de 
moQseigaeiu: le duc d'Aquitaine, dont il pnés^- 
tait 1^ lettres et le sce^ui. Il protesta qu'il n'avait 
aucun mauvais dessein contre la vjlle de Paris ; 
qu'il ne demandait qu'à en sortir, et promettait 
de ne jamais revenir à la cour sans le consente- 
ment des bourgeois. Le tumulte était si grand 
qu'il ne pouvait se &ire entendre ; en vain il les 
conjurait, les mains. jointes, de l'écouter; ils ne 
répondaient que par des cris d'extermination. 
Sur ce, arriva le duc de- Bourgogne, qui.com- 
inença à ca)mer le peuple en disant qu'il se char- 
geait <]ji sire Pésessajis, qu'il le garderait lui- 
même et eu répondait- H lui cria de descendre ; 
Désessarts obéit : quand, il fut au milieu^ de cette 
troupe furieuse que la présence du Duc contenait 
à peine : < Monseigneur, dit-il, je suis venu sur 
« votre sauvegarde ; si vous ne pouvez me ga- 
« rantir de la rage de ces gens-là, laissez-mui 
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« rentrer. — N'aie aucun souci , mon ami , rë- 
« pondit le Duc, je t'assure et te jure sur ma 
t foi que, s'il le faut, je te couvrirai de mon 
■ corps. > Il lai prit la main, lui Gt une croix sur 
le dos de la main en signe de serment, l'em- 
mena hors de la foule, et le 6t conduire au 
Louvre'. 

Les séditieux alors se portèrent à une violence 
plus audacieuse encore , et si insolente, que sûre- 
ment elle leur avait été conseillée par de grands 
personnages. Ils se portèrent eu tumulte à l'hôtel 
du duc d'Aquîtaioe. Il y avait déjà quelque temps 
que le peuple était porte de mauvaise volonté 
contre lui ; depuis qu'il n'était plus gouverné par 
le duc de Bourgogne, on disait de lui que c'était 
ua prince qui ne songeait à nen de sérieux , qui 
ne s'occupait qu'k avoir de magnifiques habits, à 
rassembler des chanteurs et des enlans de chœur, 
à entendre le son des orgues ; on répandait qu'il 
était livré k l'intempérance et à la débauche, 
qu'il passait les nuits à table ' ; enfin le mauvais 
train que lui faisaient suivre ses serviteurs le jet- 
terait, disait -on, dans la même maladie quo 

' Le Religieux de Saint- Denis. — Jtivënak 

' te Religieux de Suiut-Duiiis. -— Rc|{. du ParlemvDl. 
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son père, et perpétuerait ainsi les calamités du 
royaume. Dès qu'on sut , chez le duc d'Aquitaine, 
que la populace allait assiéger l'hôtel, on lui pro- 
posa de s'armer avçc tous ses chevaliers , et do 
se ranger devant la porte sons le royal étendard 
des fleurs de lis. Pendant qu'on en délibérait, les 
bouchers arrivèrent , plantèrent la bannière de 
la ville, et, avec des cris forcenés, demandèrent 
qu'on les fît parler au Dauphin ; son beau -père, 
le duc de Bourgogne, était déjà près de lui ; il 
lui conseilla d'ouvrir la fenêtre, et de leur parler 
doucement. 

€ Mes cbers amis, dit-il, qu'avez-vous ? Non 
« seulement je vous écouterai, mais je ferai ce 
« que vous voudrez. » 

Alors le chirurgien Jean de Troye prit la 
parole : < Monseigneur, dit -il, vous voyez vos 
( très-humbles sujets, les bourgeois de Paris , en 
( armes devant vous, ils veulent seulement vous 
« montrer par-là qu'ils ne craindraient pas d'ex- 
« poser leur vie pour votre service, comme ils l'ont 
« déjà su faire; tout leur déplaisir est que votre 
« royale jeunesse ne brille pas à l'égal de vos 
• ancêtres, et que vous soyez détourné de suivre 
€ leurs traces par les traîtres qui vous obsèdent 
€ et vous gouvernent. Chacun sait qu'ils prennent 
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* à tâche èe -corrompre vos bonnes mœurs . et de 
« vons jeter âms le dérèglement. Nous n'igno- 

< Tons pas que aotre bonne reine, votre mère ; 
« «I est fort mai contewté ; les princes de vcrtre 

■ sang «ux- mêmes craigùent que lorsqoe Vous 
a serez en âge de régtter, votre mauvaise éduca- 

■ tioti vous en rende incapable. La juste aversion 
« que nous avons contre des "hommes si dignes 

< de châtiment liaus -a fak soUidter assez smi- 
« vent qu'on les Atât de votre Service. Nous som» 
t nés résolus de tirer aujourd'hui vengeance de 

< leur trahison , et nous vous demandons de les 
t mettre entre nos mains. > 

I*s cris de la foule témoignèrent qtïè l'olra- 
teur avait parlé selon ses senlimëiis. Le Dai^^n, 
avec assez de fermeté, répondH : ■ Messieors les 

< bons bourgeois, je vous stfpplie de retowr- 
« ner à vos métiers , et de ne point ittontrer Cette 
c ftirieuse animosité contre des serviteurs qui 
« me sont aWadiés. — Si vous ea connaissez qnel- 
4 qees uns , ajouta k chancelier d' Aq^taine , qui 

• aient m^qué de fidélité , nommfâ-les, tua les 
« punira conune ils le méritent. » Jean de Troye 
en remit alors «ne liste ; elle comprenait près 
de cinquante seigneurs et gentilshommes : le 
chancelier d'Aquitaine était lui-même en tète de 
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la liste. Cette populace le força à la lire tout haut 
plusieurs fois'. 

Le Dauphin, cependant, indigné de taift d'af- 
froMts, et Toyant qu'il ne pcrarrait sauver ses 
serviteurs, jeta im regard de courroux sur le 
duc de Bourgogne : < Beau-père , dit-il , ceci m'eSt 

< fait par vos conseils , et vous ne ponv(« vous en 
* justifier, car oe sont des gens de votre hôtel 

< qui sont les principaux ; mais comptez qu'une 

< fois vous vous en repentirez, lattesogne n'irapas 
€ toujours ainsi à votre plaisir. > Le duc de Bour- 
gogne rëpcmdit d'un ton d'excuse : « Monseigneur, 
( vous vous informerez quand votre ccJère sera 

< re&oidie. > Alors le Dauphin prit une croLv 
d'or 4|Qe portait sa femme, et fit jurer dessus an 
duc de Botu'gogDe qu'il n'arriverait aucun mal à 
ce«ix que le peufâe allait saisir ; puis il se retira 
dans la chambre du roi. Les séditieux enfoncèrent 
les portes, se répandirent dans l'hôtel, et s'em- 
parèrent violemment du duc de Bar, cousnn ger- 
main du T(À, dfl chancdier d'Aquitaine, du sirë 
Jacques de la Rivière, de messire d'Angenne, des 
deux frères Boîssay, des deux flrères Mesnil. Leur 
brutalité fut telle, qu'ils arrachèrent le sire de 
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-Vitry à la duchesse d'Aquitaine, qui voulait le 
sauvfflp. 

On mena les prisonniers au Louvre ; mais tous 
ne purent être préservés de la cruauté des bou- 
chers. Maître Bridoidt , secrétaire du roi, fut jetc 
-dans la rivière. Un riche tapissier, nommé Mar- 
tin, fut massacré. On lit périr aussi un habile 
mécanicien nommé Watelet, qui avait construit 
de belles machines de guerre pour le duc de 
Berri. Courtebotte, musicien du duc d'Aquitaine, 
eut le même sort. 

Jamais les bouchers n'avaient exercé un si 
grand pouvoir dans la ville. Chaque jour ils en- 
traient chez leduc d'Aquitaine , et lui faisaient dé- 
biUir insolemment que ce qu'ils avaient fait était 
pour son honnmu- et pour le bien du royaume. 
On lui répétait ensuite, avec une licenfce sans 
.égale , de dures leçons sur sa conduite et son 
dérèglement. 

Maître Eustache Pavilly se signala surtout dans 
ses injurieuses réprimandes. Il fit un long récit 
des vices dont les princes de France avaient pu 
donner le scandale, et alla jusqu'à dire que la 
maladie du roi et l'assassinat du duc d'Orléans 
avaient été des punitions du ciel pour le désordre 
de leur conduite. Il signifia au Dauphin que s'il 



jbv Google 



DES BOCCHER8 (1413). 337 

ne se réformait pas, on serait obligé de translerer 
son droit à son secMid frère, ainsi que la reine 
l'en avait, disait-on, menacé. 

On lui demandait en même temps de presser 
les poursuites contre ceux qui avaient été mis 
en prison ; on voulait qu'il publiât de nouvelles 
menaces contre tes Armagnacs et tous ceux qui 
armeraient en leur faveur'. Le duc d'Aquitaine 
n'était pas en mesure de leur rien refuser. Il les 
écoutait avec douceur et patience, en les conju- 
rant chaque fois d'avoir quelque considération 
pour son cousin le duc de Bar et pour les fidèles 
serviteurs qu'ils lui avaient enlevés. 

En ce même temps les Gantois avaient envoyé 
des députés à leur Duc pour le prier de renvoyer 
parmi eux son fils le comte Philippe de Gharolais, 
qu'ils aimaient déjà beaucoup. Les Parisiens 
firent grand'féte à ces Gantois, (kt leur donna un 
nu^uifiqùe diner à l'Hôtel-de-VilIe. 

En signe de fraternité, les gens de Paris et 
ceux de Gand prirent le chaperon blanc , et ju- 
rèrent de s'assister mutuellement. Les hommes 
sages craignirent de voir renaître cette révolte 
générale de tous les peuples, qui avait, trente 
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ans auparavant , failli causer d'élranges révolu- 
tions; &a eflet, ceux qui étaient maîtres de tout 
à Paris ne manquèrent pas d'envoyer des dépu- 
tés dans toutes les bonnes villes pour les engagei' 
à faire cause commune et à arborer le dbaperon 
blanc'. 

Ce chaperon devmt tout aussitôt l'ense^nc du 
parti. Les boudiers s'en allèrent foffrir au Dau- 
phin, au duc de Bourgogne, au duc de Berri et 
aux seigneurs du conseil, en leur disant de le 
' porter en témoignage de leur amour pour le peu- 
ple et la biHme ville de Paris. Dans les commen- 
cemens , n'en avait pas qui voulait. Ceux qu'on 
soupçonnait d'être Armagnacs n'obtenaient pas 
d'abord cette faveur *. Bientôt tout le monde finit 
par en porter. Ces bouchers, que pour lors on 
nommai tCabochiens, étaient même si malveillans 
et insolens, qu'un jour le duc d'Aquitaine, étant 
à sa fenêtre , avait laissé tomber son dtaçeron , 
de telle s<Hte que, par hasard, il passait sur l'é- 
paule droite comme une écbarpe. Les bouchers 
se prirent à 4ire : « Voyez d<mc ce boii enfant 
« de Dauf^in qui fait de son chaperon blanc la 

' Le Keligieux de Saint-Oeiib. 
' Jonrual de Paris. 
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« bande des Armagnacs. 11 en fera tant qu'il nous 
c mettra en colà*e'. » 

Les gens de bien tt^mUaieat des malbeurs 
effroyables que préparait une telle domination. 
L'Universitë et les bons boui^eois étaient loin 
d'approuver un tel désordre. Ils chercbaient 
les moyens de se préserver des calamités qu'ils 
voyaient fondre sur eux. Ils envoyèrent le sire 
de Craon au duc d'Orléans pour lui protester 
du respect de la ville de Paris, et pour essayer 
d'ajuster ce qui s'était passé. L'Université, de 
son côté , oflrit de s'entremettre pour apaiser le 
duc d'Aquitaine. On chercha aussi à tirer quel- 
ques bons avis de l'avocat géttéral Javénal , qui 
avait long-tenips goavenié Paris, et qui mon- 
trait toujours tant d'amour pour le roi et pour 
le royaume. Il consaitit à entrer en conférence 
avec qudques Bourguignons assez sf^es, et même 
avec maitre Pavilly, qui était tout aux I^egois et 
aux Saint- Yo». Ce n'est pas que l'avocat général 
eût grande espérance*. Tout dernièrement il 
avait su quelles tristes réponses avaient faites des 
personnes dévotes et conteai]rfMives, et surtout 
de saintes religiaues qui avaient parfms de$ vi- 
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sioQS, lors<ïU'on était venu leur demander com- 
ment tout ce désordre finirait. ' L'une avait tu 
trois soleils; signe bien ftineste ; l'antre avait re- 
marqué le ciel couvert de sombres nuages au- 
dessus de Paris et serein du côté d'Orléans. Une 
troisième avait révc que le roi d'Angleten*e était 
sur les tours de Notre-Dame, et le roi de Franœ 
entouré d'un corlége de deuil, faumMement assis 
sur une pierre dans le parvis. Il y avait bien a 
craindre que tous ces malheurs ne vinssent de 
l'excommunication que Boniface VIII avait pro- 
noncée contre le roi Philippe-Ie-Bel et sa race. 
Voilà' ce que se disaient tristement les prud'hom- 
mes qui consultaient entre eux sur les moyens 
de sauver le royaume. Juvénal était d'avis que ce 
qui importait le plus, avant tout, c'était que les 
princes rompissent toute alliance avec les An- 
glais. En parlant ainsi, il semblait faire un re- 
proche aux Bourguignons, tout aussi bien qu'aux 
Armagnacs. Les uns comme les autres recher- 
chaient les secours des ennemis du royaume; 
aussi les gens de bien n'avaient point à se joindre 
avec les gens des deux partis. 

Rien ne pouvait donc arrêter les excès des bou- 
chers. Chaque jour c'était quelque nouvelle vio- 
lence. Le comte de Vertus, ne se trouvant plus en 
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sûreté, parvint à s'évader de Paris sous ud dégui-- 
sèment. Le Dauphin ch^ï^hait aussi les moyens 
d'édiapper à sa déplorable situation. Il écrivait 
secrètement au- duc d'Orléans, au ducde Bre- 
tagne , au roi de Sicile, de le venir délivrer. Néan- 
moins sa faiblesse autorisait et encour^eait le 
désordre. 11 n'y avait rien qu'il ne signât et n'ap^ 
prouvât sans résistance.- Ainsi on le fit consentir 
à l'emprisonnement de soixante riches bom'geois 
qu'on rançonna durement. Il reprit son ancien 
cMncelier ; il donna le gouvernement de Paris 
au sire de Jacqueville; Chaumont et Caboche, 
infâmes écorcheurs et valets de la boucherie , 
furent nommés commandans de Saint-Cloud et 
de Charenton; ils prêtèrent serment entre ses 
mains'. 

Â ce moment le roi, qui était depuis long- 
temps malade, revint à la santé. Le 18 de mai, 
il s'en alla en procession solennelle remercier 
Dieu à Notre-Dame. Pendant son chemin le pré- 
vôt des marchands et les écfaevins se présentèrent 
respectueusement à lui. Maître Jean de Troye le 
harai^ua, et, lui oflrant le chaperon blanc, le 
conjura de le porter comme marque d'afTection 

' ' Le Beljgicui de Saint-Denis. 
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pour sa bonne ville de Parts. Le rui y consentit 
facilement. Dès lors personne ne pulsedispoiser 
d'en faire autant. Le Parlement, l'UnÏTersité, le 
dergé ne se montrèrent plus en public qu'avec te 
diaperon. 

Deux jours après, maître Pavilly, à la tête 
d'une dépulation de foctieux, obtint audience dn 
rm. Il lui débita un long discours pour Justifier 
tout ce qui avait été lait depuis quelque temps , et 
compara la ville de Paris k un jardinier sage, 
qui aurait arraché les mauvaises herbes dont les 
lis étaient onpcHsonnés et étouffés. Le cAiancdier 
de France lui d^iianda au nom de qui il pariait; 
le [ffevôt des mardiands et les écfaevins qui 
étaient prés^is l'avou^-ent de tout ce qu'il avait 
dit , car les plus honnêtes gens de la ville cédaient 
sans cesse à la crainte qu'inspiraient les séditieux. 
En même temps la foule s'était amassée autour 
de l'hôtel Saint-Paul. La milice était en armes 
sous le conunandmàeBt du sire de Jacqueville. 
De moment en moment de nouveaux boui^eois 
entraient dans l'hôtel et venaient grossir la dé- 
putatiou. On d^nandait à grands cris le duc d'A- 
quitaine. Le prince, épouvanté de cette fureur 
toujours croissante de la populace , consentit à se 
montrer. Le duc de Boui^c^e, qui peut-être 
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trouvait que les choses allaient trop loin , descendit 
et supplia instammeDt les séditieux de se retirer ; 
il leur représenta que le rc» était à peine rétabli ; 
que ce tumulte allait le rejeter dans son désordre 
d'esprit : rien ne put les calmer; ils criaient que 
c'était pour le bien du roi et du royaume qu'ils 
étaient venus. Bientôt Jean de Troye produisit une 
liste des personnes dont ces furieux demandaient 
l'emprisonnement. Leduc Louis de Bavière était 
le premier : jusque-lk il avait été , ainsi que la 
reme sa sœur, assez agréable au peuple de Paris; 
mais la m^ance s'était aussi portée sur lui. On 
prétendait qu'il faisait le bon serviteur, mais 
qu'au fond il était pour les Armagnacs '. C'était 
la crainte qu'on ne fit échapper le Dauphin , et 
ridée qu'il était entré en correspondance secrète 
avec le duc d'Orléans , qui avait animé toute cette 
populace. 

Le duc de Bourgogne, n'obtenant rien de leur 
fureur, remonta diez la reine, et lui dit ce qu'on 
demandait. Elle lut saisie d'un grand trouble, elle 
appela son fils, et lui commanda de retourner 
avec le duc de Bourgogne parler k ces gens-là , 
pour les supplier d'épargne" son frère. Le duc 

' Juurnat de Pari?, 
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d'Aquitaine se prit alors à pleurer, et se retira 
dans uD cabinet. Le duc de Bourgogne lui rendk 
quelque coursée, et ils desœndireQt. Là Us con- 
jurèrent les séditieux de se désister de leur de- 
mande, ou du moins d'accorder huit jours sur 
parole au frère de la reine. Il devait se marier le 
lendemain à la veuve du comte de Mortaigne ; 
tout était prêt pour la célébration; il promettait 
de se représenter, et de se rendre prisonnier la 
semaine d'api-ès. Ils furent impitoyables, et répon- 
dirent qu'ils iraient le prendre en présence mêoie 
du roi et de la reine. Quand elle sut la cruauté des 
Parisiens, elle voulait suivre son frère et par- 
tager sa prison. Poiu' lui , ne voyant aucun moyen 
d'échapper, il descendit plein de tristesse et d'a- 
mertume, se rendit à eus, leur demanda de se 
borner à son emprisonnement et de faire grâce 
aux autres. « Si je suis coupable, dit-il, pimis- 

< sez<noi sans miséricorde , sinon déUvrez-moi 

< promptement, afin que je retourne en Bavière 
« pour ne jamais revenir en France. » 

Jacqueville monta ensuite dans l'hôtel avec 
une quinzaine d'hommes, et , brutalement, sans 
nul égard pour la reine, pour le roi, pour mon- 
seigneur d'Aquitaine, pénétrant partout, brisant 
les portes, il sVmpara de tous ceujt que le peuple 
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demandait. Pour cionible de barîiurîe, il y avait 
sur œtte liste treize dames des plus considérables 
de l'hôtel de la reine et de la duchesse d'Aqui- 
taine. Elles furent emmenées avec rudesse, mises 
deux à deux sur des chevaux , et conduites au 
Louvre. Parmi les autres prisonniers était l'ar- 
chevêque de Bourges, prélat du plus grand mé- 
rite , et confesseur de la reine ; et ce qui montrait 
la folie de ce peuple, le sire d'Ollehain, qu'on 
avait forcé, huit jours auparavant, le Dauphin de 
reprendre pour chancelier, fut aussi conduit en 
prison. On prit encore un écuyer du duc d'Or- 
léans, qui , la veille , avait apporté des lettres de 
son maître. Peu après, ils les remirent pourtant 
en liberté , ainsi que le sire d'Ollehain *. 

Cependant les bourgeois riches et sages, l'Uni- 
versité, le Parlement, gémissaient de plus en plus 
de cette tyrannie, et refusaient de se méter en 
rien à tous les actes des séditieux. Le conseil du 
roi avait moins de fermeté. On fit formellement 
approuver et reconn^tre pour agréable, par le 
roi, tout ce qui avait été fait; ses lettres traitèrent 
de serviteurs loyaux et zélés ceux qui avaient ar- 



' Juvénal. — Le Heligiem de SaiDl-Deni*. - 
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rété dans son h6lel les princes de son sang , et 
leur donnèrent de publiques louanges. Elles jus- 
tifiaient ces violences, en disant qu'on soupçon- 
nait de machinations, de conspirations et de 
crimes les personnes emprisonnées. Ce fut après 
délibération du conseil, où assistaient les princes 
et tout ce qui restait encore de seigneurs auprès 
d'eux, que ces lettres furent délivrées, sans nulle 
ctmtradiction. On ne trouva pourtant qu'un seul 
secrétaire du roi qui voulût les expédier '. 

Le surlendemain , le roi et les princes se rendi- 
rent, couverts du chaperon blanc, au Parlement, 
pour y faire enregistrer les ordonnances d'éco- 
nomie et de réformation qui avaient été dressées 
sur la demande des États et de l'Univeraté. Elles 
étaient bonnes et sages. Des hommes expérimen- 
tés et raisonnables les avaient composées pendant 
tous ces troubles; il eut été à souhaiter qu'elles 
lussent observées fidèlement. En même temps on 
en enregistra une autre, qui renouvela les d^enses 
d'armer en iàveur des princes. En eflèt, le duc 
d'Orléans et ses partisans, émus de tout ce qui se 
passait à Paris, recommençaient k lever des trou- 
pes'. Cette fois, il agissait avec la secrète appro- 

' Le Keligieii\ (le Suint-Dcnis. — ' Monstrulcl. 
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bation du roi et du duc d'Aquitaine, qui s'était 
adressé au duc de Bretagne et à lui pour être 
délivre des factieux de Paris. Ils domtaient à toute 
leur conduite l'apparence du respect et de la sou- 
missÏMi, et ne réclamaient que l'exécution de la 
paix d'Âuxerre. De sorte que les gens de bien ea 
étaient venus au point de ne les plus blâmM'. li 
y avait même des serviteurs du duc de Bour- 
gogne, tels que les sires de Croy, de Boubaîs, 
de Châtillon et de la Viefville, qui s'étaient âoi- 
gnés, par horreur de ce qu'ils étaient <^Ugés de 
voir à Paris. 

Les bouchers, se sentant abandonnés de tous 
les honnêtes gens , ne s'en livraient que plus à 
tous les excès. Le duc de Bourgogne avait Uaduit 
les prisonniers devant douze commissaires insâ- 
tués pour les ji^er. Pendant qu'on instruisait 
cette infwme procédure contre le sire Jacques 
de la Rivière , le sire de Jacqueville enb-a tm 
jour dans sa prison. Il commença par adresser 
de mdes paroles an prisonnier. Le sire de la Hi- 
vièFe était un des seigneurs les plus polis , les plus 
aimables et les plus savans de toute la cour ; il 
vit bien qu'il était dangereux d'engager querelle 
avec un tel homme, et s'eflbrça de lui répondre 
le plus doucement qu'il pouvait. Mais l'autre 
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étant allé jusqu'à lui dire qu'il était traître et dé-' 
loyal, se sentant attaqué dans son honneur, il 
répliqua a JacqueviUe qu'il en avait mécham- 
ment œraiti, et que s'il plaisait au roi, il le com- 
battrait. Pour lors ce capitaine des bouchers prit 
sa hache d'armes, en frappa la Rivière à la tête, 
et rétendit mort à ses pieds ' ! Le lendemain, on 
plaça le cadavre dans une charrette, avec le sire 
de Mesnil que les commissaires venaient de cou- 
danmer. Le vivant et le mort furent amenés à 
l'échafàud et décapités. On répandit dans le vul- 
gaire que le sire de la Rivière s'était tué en se 
frappant la tête avec un pot d'étain. Tout ce qui 
n'était point la populace sut bien que JacqueviUe 
avait assassiné un homme sous la sauvegarde de 
la justice. 

Peu de jours après, le roi retomba dans sa ma- 
ladie, et comme sa faible volonté n'était plu$ là 
pour défendre son vieux serviteur le chancelier, 
à qui il était attaché, les séditieux le firent révo- 
quer. Les princes, pour adoucir la di^râce de cet 
homme respectable, donnèrent les sceaux à son 
gendre, Eustache de Laiti-e '. 

' Juïénal, — Feniii. — Suint-Hemî. 

' Le Rcligieiii de Saint-Denii. 
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Pour.meitre le comble aux- malheurs dn royau- 
me, les ÂDglais entraient sans nulle résistance 
<kns la Guyenne. Le sire d'Albret ne se mettait 
point en peine de les combattre ; le comte d'Ar- 
magnac les favorisait plus ouvertement encore, 
et portait leur croix roii^e sur sa cotte d'armes. 
Bientôt le sire de Helly, maréchal de Guyenne, 
arriva à Paris disant qu'il n'avait nulle ressource 
pour soutenir la guerre, mais que, si l'on voulait 
lui donner de l'argent, il tâcherait de réunir une 
arm^ pour défendre la frontière. La chose pres- 
sait, et l'on résolut de se servir de la rude auto- 
rité des bouchers pour réussir pl^ tôt à rassem- 
bler quelque finance. Des commissaires furent 
nonunés pour taxer chacun selon ses facultés; 
Legoix , Caboche, de Troye et Chaumont, fiu^nt 
commis à la recette. Ils la firent en effet avec leur 
violence accoutumée et sans ménager personne, 
conduisant en prison (%ux qui ne s'acquittaient 
pas sur-le-champ, ecclésiastiques, officiers du roi 
ou autres. L'avocat général Juvénal , que tout le 
monde respectait , ayant, réclamé contre sa taxe 
de deux mille écus, fut amené au Châtelel. Le 
vénérable Jean Gerson , chancelier de Notre- 
Dame , l'honneur de l'Université , ayant reiiisé de 
payer, et ayant doucement représenté que la 
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façon dont cm s'y prraiait n'était ni honorable 
ni sdon la loi de Dieu, ils voulurent le prendre; 
il se cacha dans les voûtes de Notre-Dame, et ils 
saccagèrent sa maison. 

Cette taxe donna encore {Jus d'aversion à la 
bourgeoisie ctmtre les bouchers. Peu à peu, se 
sentant poussée à bout, elle reprenait coiu'age et 
commençait à exprimer plus haut ses sentimens. 
Mais les autres répcmdaient : < D'où vient donc 
« que nous avons toujours été avoués de ce que 
( nous faisMis par quelques uns d'entre vous? » 
Les bourgeois s'excusaient alors sur l'autorité 
du roi , qui avait aussi cédé à la violence. « D'ail- 
■ leurs, disaient-ils, pouvions-nous crcnre que 
« TOUS iriez à de t^ excès '? » 

Une des choses qui les occupaient le plus, c'é- 
tait de presser la cMidamnaticm du sire Déses- 
sarts. Ils le craignaient encore dans sa prison. 
Ccanme ils le connaissaient habile et oiid, ils 
voulaient se mettre k l'abri des retours de for- 
tune qui auraieut pu le ramener auprès des 
princes. 11 avait beaucoup d'ennemis et d'aivi^x , 
et il avait lait tout ce qu'il Mlait pour les mériter; 
de sorte que l'opinion ne le défendait guère con- 

' Le lieligiein de Sunl-DeDia. 
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tre les conunissaires chargés de le juger. Il iiit 
donc condamoé, et le 1'^'' juillet on le c(Hiduisit 
au supplice, sur une claie, après lui avoir rasé 
les cheveux. Il avait une houppelande noire four- 
rée de martre, et une croix de bois eh sa main. 
Sa fenneté ne r:d>anâonna pas un instant; ilavait 
le visage riant, «t r^ardait d'un ont assuré tous 
les appr^ de sa mort. Le voyant si calme et si 
gai, beaucoup de gens imaginaient qu'il se flattait 
d'être délivré par ce peuple dtmt il avait été tant 
aimé. Cependant personne n'y songea , bien que 
tous les assistans pleurassent à chaudes larmes. 
Arrivé sur l'ëdiafaud, il ne demanda pas d'autre 
grâce que de ne pas entendre la lecture de son 
jugement, où l'on, avait accumulé toutes sortes 
de crimes. Cela lui fut accordé; il se mit k ge- 
noux, baisa une petite image d'argent que lui 
présenta le bourreau, et tendit courageusement 
la léte. Son corps fut suspendu au même gibet où ,■ 
trois ans auparavant, il avait fajt attacher le corps 
du sire de Montai^. 

L'indolence du sire de Jacqneville allait tou- 
jours croissant. Un soir qu'il taisait sa ronde avec 
le gnet autour de l'hôtel Saint-Paul, il entendit la. 
musique d'un bal chez le duc d'Aquitaine ; il 
monta , entra hardiment dans la chambre , et 
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commença à réprimander durement le prince 
sm* sa vie dissolue et indigne de son rang. Le sire 
Geoi^e de !a Tremoille s'avança pour répondre 
à cet injurieux discours. JacqueviUe lui reprocha 
d'être l' autour de tous ces désordres. Uqe querelle 
s'engagea; les deux chevaliers se donnèrent de 
mutuels démentis. La patience manqua au Dau- 
phin; il s'élança sur- le sire de JacquevUle, et le 
frappa de trois coups de poignard qu'arrêta sa 
cotte de mailles. Le guet, entendant le bruit, pé- 
nétra dans la salle; le sire de Li Tremoille allait 
être massacré , si le duc de Bourgt^e , à force de 
supplications, n'avait obtenu sa grâce. Le duc 
d'Aquitaine fut si troublé de cette horrible sœne , 
qu'il en cracha le sang. 11 ne trouvait aucun 
moyen de se tirer d'esclav^e; mais les bons 
bourgeois de Paris souffraient de le voir livré à 
de tels al&onts , et le faisaient secrètement assu- 
rer de leur affection '. 

Cependant tes princes d'Orléans avaient ras- 
semblé leurs hommes et s'avançaient vers Paris. 
Déjà Louis de Bosredon et Cllgnet de Bral:tant te- 
naient la campagne dans le Gatinais ; les bouchers 
conçurent quelque inquiétude et les gens sages 

' Le Religieux de Sainl-Denis. — Juvënal. 
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prirent de l'errance. Le peu[de commençait a 
è\Te las de tout le train des choses. Il n'y avait 
plus de WMnmerce , et les pauvres ouvriers ^ient 
sans cesse détournés de leur travail pour faire 
le guet et garder la ville. En même temps on sa- 
vait qu'il n'y avait rien de si raisonnable que les 
demandes des princes ; ils ne voulaient que l'exé- 
cution de la paixd'Âuxerre, dont les conditions 
n'avaient pas été observées à Jeur égard ; encore 
se plaignaient-ils bien plus des violences et des 
outrages exercés contre le roi et le duc d'Aqui- 
taine, que des torts qu'on avait à leur égard; le 
roi de Sicile était de leur alliance '. Le comte 
d'Eu lui-même, qui venait de marier sa sœur, il 
y avait peu de jours, au comte de Nevei*s, frère 
du duc de Boui^ogne, était allé aussitôt après 
joindre les princes. Ils étaient arrivés jusqu'à 
Vemeuil, à vingt-cinq lieues de Paris. De là ils 
avaient envoyé des commissaires pour protester 
de leurs bonnes intentions. Le conseil du roi dé- 
libéra que des conférences seraient entamées 
pour le maintien de la paix , et que chaque prince 
y enverrait son commissaire avec les ambassa- 
deurs du roi. On 6t choix . d'hommes sages , 
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habiles et profsw à a]^anir tes difficulté '. 

Au moment de leur retour, le roi recouvra la 
raison ; ce qui parut encore une circonstance hen- 
reuse. On lui raidit compte de la situation des 
afbires et des bonnes dispositions des princes , 
qiù étaient à V^neuîl. Ils avai^it&it grand ac- 
cueil aux conunissaires, avaient montré un sin- 
cère désir de la paix, et ne demandaient pas 
même à entrer dans Paris. 

Il était nécessaire de conduire la chose avec 
une extrême prudence ; le Dauphin et le conseil 
du roi avaient besoin d'appui pour arriver à une 
heureuse conclusion. On cMmnença par envoyer 
le rai^rt des ambassadeurs au Parlement et à 
l'Hôtel-de-Ville , afin d'avotr l'avis de ces deux 
corps : on avait pris soin de ne pas y noter les 
pkiintes que tes princes faisaient de toutes les in- 
sultes feites au roi , à sa famille et à son auto- 
rité. Le Parlement ne balança point, et sur-Ie- 
cbamp conseilla au roi d'envoyer les ducs de 
Berri et de Bourgogne conférer avec les princes 
de l'autre parti. 

Les ambassadeurs étaient allés eux-^n^iies à 
l'Hôtel-de- Ville, et la boui^eoisie semUait être 

' Le Eeligieux de SaînI-Denia. — Juvéos). 
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si bien ^àa^oaée, qu'en pouvait espérer aa vm 
iàvoralde. ëd effet , la nouTeUe fiit reçne comne 
us bienfait de k Providence : presque tout d'une 
voix , m allait approuver la ^opositàon , lorsque 
tont à coup le sire de Jacquerille entra ckuis la 
grand'salle avec Cbaument. Caboche et une een- 
taine de leurs pareib, armés de pied en ciq> : 
« Nous ne voyons point de celte pasx traîtresse, • 
s'écrièr«it-ik. 

Puis Simon Caboche, imposant silence à to«s, 
prit la par(de, et ^'adressant aux ambassadetis 
d'un air Êat)udie et menaçant : < Comment! 
€ vous avez jusqu'ici apforouTé tout ce qœ le rui 

• a lait, et maintenant vous consseillez la paix 
« avec des traîtres qui voakùent le détrôner â y 
( a deux ans ! S'ils étaient de bonne foi , anraient- 

* ils permis à Louis de Bosredon et à Cl^net de 
( Bradant de conserver des châteaux dans le Ga- 
« tinais, et de ravager toute la colitrée? Ils 
( offrent leurs persomws et lan^ biens ponr le 

< Service du rm ; ils ne demandmt qu'à ku pr^ 

< senter leurs respects, et ne désirent pas que ce 
« soHàParis! Qu'est-céqueeela veatdH«?siao« 
« qu'ils détestent cette bonne vifle, et cherdi«tt 
« quelque moyen de la surprendre. C'est un expé- 
( dient dont ils se sont avisés pour en venir à 
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€ leurs fins et contenter leurs passions ; Us veu- 
€ lent se Tenger des injures que nous leur avons 
« &ites dans la personne de leurs serviteurs et 
a de leurs sujets, lesquels nous avons justement 
« emprisonnés, dépouillés de leurs biens, ou hit 
« périr dans les supplices. Serez-vous assez sim- 
« pies pour donner dans le panneau? Sachez que 
a dès qu'ils ;uiront avec eux, le roi, la reine et 
« M. le duc d'Aquitaine, ils vous ôteront vos ar- 

< mes, les chaînes de vos rues;. ils aboliront vos 

< privilèges, vous. remettront. sous le joug de 
« leurs exactions, et s'enrichiront encore de vos 

< d^wuilles. Oui, ajouta4-il en finissant, s'il y a 
a ici quelquun,dequelquequalitéqu'il soit, assez 

< hardi pour consentir à cette paix , par le sang 
a de notre Seigneur Jésus-Christ,. il sera traité 
« comme ennemi de la noWe ville de Paris'. » 

Les menaces de ce malheureux , qui osait ainsi 
paraître dans une assemblée, couvert de la bril- 
lante armure d'un chevaUer, épouvantèrent tout 
le monde.. On se sépara sans rien résoudre. Dès 
le lendemain, les bouchers répandirent une liste 
des principaux boui^eoisMe Paris qu'ils comp- 
taient massacrer au premier tumulte. Ils Jbreè- 

' Le Religirux de Saint-Denis. 
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rent le conseil du roi à expédier des lettres qui 
enjo^naient aux fidèles bourgeois de Paris et des 
bonnes' villes de ne pas se laisser séduire par les 
couteurS'de faussés nouvelles. < Quoi qu'on puisse 

< vousdire, croyez, disaient ces lettres, que nous 
■ tenons nos rebelles parens pour des traîtres et 
* de dangereux ennemis du royaume. Nous ap- 

< prouvons en tout le gouvernement présent; no- 
« tre fils le duc d'Aquitaine ne court nul danger, 

< n'a aucune inquiétude, et se trouvé en sûreté 
« autant que dans le sein de sa mère. > Déjà des 
commissaires avai^it été envoyés aux provinces 
et aux villes pour leur commander de se tenir 
prêts à venir au secours du roi. Il y avait surtout . 
un chevalier, chambellan du duc d'Aquitaine, 
nommé le sire de Moreuil, qui parcourait la Pi- 
cardie, prêchant la croisade contre les princes, 
et animant nobles et bourgeois contre eux par 
ïnille calomnies. En même temps le sire de Jac- 
queville venait de sortir de la Tille à la tête d'une 
troupe de la milice, pour aller combattre Louis 
de Bosredon. De même que ces commissaires, il 
envoya tout aussitôt à Paris des nouvelles exagé- 
rées et fausses sur les ravages des Armagnacs 
dans les campagnes. On répandait que les prinœs 
voulaient détruire la ville , faire périr les prin- 
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cipaux boai^eoU* et donner leurs lemmes à des 
valets. 

ricmobstant tous ces eflcnts , le pouvoir des bou- 
chers sur la ville de Paris diminmit de jour en 
jour; les dix-sept quartenio^, qui ^ooveraaient 
les cinq quartjws de la ville, t^AÏeut de secrètes 
assemUées ; ils y ^pelaient les eiaquantmiers et 
le$ dizainiers; presque tous étaient pour la paix, 
et en insUvisai^it le Dauphin M le ctmseil du roi. 
Les ccHuoiissaireBdiargés de juger les prisonnin^ 
n'osaient plus prommcer de CMidamnatioos. Ils 
mirant en liberté les dames de la reine; ils au- 
raient bien délivré aussi les ducs de Bar et de 
^Bavière, si ce n'eût été tes menaces de Jean de 
Tn>ye. 

L'homme qui travaillait le mieux à détruire la 
puissance des bouchers , c'étak l'avoc^ général 
Juvénal '. H était grand ennemi du déswdre, et 
avait d'ailleurs de justes mc4i& de rancune 0000*6 
leur tyrannie. Cependant, tout courageux ot ferme 
qu'il était , il n'osait encore se déclarer publique- 
ment. Toutes ces pensées lui r<^aient jour et nuit 
dalis la tête, ^ ne lui laissaient ni repos ni som- 
meil, En&i une nuit, s'étant «ndormi vers le ma- 
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tin, il lui sembla qu'une voix lui disait : Surgite 
cùm sederitis, qui manducatts panent doloris. Sa 
feoime, qui était uue bonne et dévola dame, lors- 
qu'il s'éveilla lui dit : i Mon ami, j'ai entendu ce 

< matin qu'on vous disait, ou que tous pronon- 

< ciezen rêvant, des paroles que j'ai souvent lues 

< dans mes heures, • et elle les lui répéta. Le bou 
Juvénal lui répondit : « Ma mie, nous avons onze 
« enfans, et par conséquent grand sujet de prier 
* Dieu de nous accorder la paix ; ayons espoir en 

< lui, il nous aidera. » Cet heureux aim;ure lui 
donna bon courage. Il voyait presque tous les 
jours le duc de Berrl. Comme on avait ruiné son 
hôtel de Nesie, il venait parfois loger au cloitre 
Notre-Dame, chez son médecin maître AUegret, 
et se plaisait à y faire venir Juvénal et quelques 
honnêtes bourgeois, pour deviser ensemble des 
affaires du temps. ■ Eh bien ! Juvénal, disait sou- 

< vent le vieux prince, cela durera-t-il toujours? 
€ resterons-nous sous l'autorité et la domination 

■ de ces méchantes gens? — Monseigneur, répon- 

■ dait l'autre, espérons en Dien; avant peu nous 

■ les verrons confondus et détruits. » 

Le soir même il rencontra, chez le duc, Etienne 
d'Âncenne et Gervais Mérille, deux braves mar- 
ciiands drapiers, qui étaient quarteniers; ils ra- 



jbv Google 



3dO la BOOfiGBOlSIE 

contaient comment dans la bourgeoisie et m^e 
dans le petit peuple on était mécontent des cabo- 
chiens; ils en raisonnèrent beaucoup, et virent 
bien qu'il n'y avait rien à faire tant qu'on ne 
pourrait pas émouvoir le peuple contre ces gens- 
là. S'encour^eant les uns les autres, ils promi- 
rent au duc de Berri de risquer leur personne et 
leurs biens pour briser l'autorité des bouchers et 
de leurs partisans. 

Le conseil du roi, micouragé par ces bonnes 
dispositions, drama suite aux propositions de 
paix. Le duc de Berri et le duc de Bourgogne 
partirent pour Pontoise , où devaient se r^ler les 
conditions. Ils emmenaient avec eux des conseil- 
lers du roi, et huit des principaux bourgeois de 
La ville. On fit à Paris et à Saint-Denis les plus dé- 
vote processions pour obtenir la réussite de leur 



Les autres princes étaient venus jusqu'à Yer- 
non , et envoyèrent leurs députés : c'étaient des 
gens presque tous remplis de mérite et de savoir; 
mais celui qui parla le mieux fut maître Guillaume 
Saignet, député du roi de Sicile : il fit un discours 
que tout le monde trouva magnifique , rempli des 

' Le Iteligicux de Saint-Denis. 
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plus belles comparaisons et les mieux soutenues, 
enrichi d'une foule de citations sacrées et profa- 
nes ; il insista beaucoup sur les outrages de toutes 
sortes que les factieux avaient fait endtver à la 
maison royale, sur l'injure faite aux dames de la 
reine, sur l'emprisonnement des ducs de Bar et 
de Bavière. «On dit de plus, ajouta-tril, et les 

• princes en ont un déplaisir extràne, que le fils 

• aîné du roi, l'héritier présomptif de la cou- 

• ronne, est par eux détenu, dans im état si mi- 
« sërable, qu'il est privé de toute liberté, tant ac- 
( tlve que passive : active, en ce qu'il ne peut 
€ sortir de sa maison , ou du moins désemparer 

■ de la ville : passive, en ce qu'aucun, de quelque 
« qualité que ce soit, fôl-il même de son sang,. 

< n'ose depuis long-temps ni parler ni conver- 
« ser avec lui , excepté ceux qui le gardent ; cela 

• est fort douloureux pour lui, et aussi pour nos 

• seigneurs, qui demeui'ent ainsi privés de la 

< vue et de la conversation de leur souverain 

■ seigneur sur cette terre , comme si , après cette 
« vie mortelle^ ils étaient privés de la vue de 
« Dieu. » 

11 se plaignait aussi des messages calonmieux 
adressés aux bonnes villes du .royaume contre 
la conduite du duc d'Aquitaine. « Car, disait-il , il 
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« n'y avait que les personnes du sang royal qui 
« eugs^tàs'mquérirdelafaçondoDtunsigrand 
« seigneur se gouverne , et à loi en Ëiire reproche ; 
« que la chose Ait vraie ou &u5se, ce n'était pas 

■ aQX villes à s'en enb-^nettre. ■ Un autre grief, 
c'était les ^landemena adressés aux bartMis, che- 
valiers, écuyers et vassaux, pour leur défendre 
de marcher sur l'ordre de leurs s^gueurs , et pour 
leur enjoindre de se tenir dans leurs maisons, 
jusqu'à ce que le connétable et les seigneurs du 
cimseil les mandassent. < C'était une chose très- 
« grave que d'avoir voulu leur ôter leurs vassaux , 

■ qui ne doivrait servir qu'en compagnie de leurs 
< se^neurs, lorsque le roi a besoin de leurs ser- 
« vices. > Les princes demandaient que l'on fit 
cesser ces désordres , en suivant les r^les d'une 
bonne justice ; ils voulaient pourtant que cette 
justice fât toute paternelle; ils déclaraient sur- 
,tout que, selon la coutume de la noble maison 
de France, si accoutumée à la débonnaireté et à 
la pitié, ils souhaitaient qu'on ne gardât ni ran- 
cime ni malveillance contre ceux de la ville de 
Paris qui pourraient se trouver coupables. Ainsi 
ils suppliaient le roi, la reine et monseigneur 
d'Aquitaine que, de part et d'autre, cm accordât 
une abolition. S'ils avaient désiré voir la famille 
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royale en toute franchise et liberté, dass quelque 
TÎUe du royaume, comme ïtoaen, Chartres, Me* 
lun ou Montai^is, ce n'était pmnt par mauvaise 
Tolonté c<Hitre Paris, c'était pour éviter toute oc- 
casion de rumeur entre les habitons de la TiHe et 
leurs serviteurs. Du reste, ils offraient (pie fon 
pvk quelles ^écautions (m voudrait pour la po- 
lice de ce lieu de réunion. 

Les articles étaient dressés dans ce œ^e esprit 
de con^^tlaisance et de ccmcorde. Ils convinrent à 
tcwt le monde, honnis au duc de Bourgogne; il 
éleva de (elles difficultés, quel'im crut un instant 
que totit étaU romj»]. Le duc de Berri voidait ab- 
solûmes que les d^tés vinssent tout aussitôt à 
Paris présenter au roi ce projet de traité. Le duc 
de Boui^ogne s'y refusa abs<dument , et Von con- 
vint qu'ils attendraient de nouveaux ordres au 
château de Beanmont chex. le comte d'Eu. Le 
mardi (^l'août, les articles furent lus au ccmseil 
devant le roi et le duc d'Aquitaine. Comme on 
allait ea dâibérer, Jean de Troye, Caboche, les 
Saint-Von et les L^oix , entrèrent avec tumulte et 
demanderait que les conditions de la paix leur 
fussent montrées. Le chancelier répondit que le 
roi souhaitait la paix, mais qu'il voulait, avant de 
la conclure, prendre l'avis de sa bonne ville de 
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Paris, du Parlemmt', de la chambre descomplçs» 
du chapitre et de l'Université ; qu'ainsi ils connaî- 
traient les articles. 

Le lendemain, il y eut grande assemblée à 
l'Hôtel-de-Ville; beaucoup de braves gens y étaient 
venus pour tenir tête aux bouchers. On lut les ar- 
ticles; un avocat, nommé Jean Rapidt, brave 
homme qui savait fort bien parler, expliqua hau- 
tement tous les avanti^es de la piaix, et dît que 
le prévôt des marchands et les échevins la dési- 
raient aussi; en effet, l'un d'entre eux, Robert du 
Belloy, se leva , et, après avoir feit une vive pein- 
ture du malheur des temps, et des calamités plus 
horribles encore qui menaçaîait le royaume, dit 
qu'il fallait se hâter d'accepter la paix ; s'animant 
par degré, il en vint à traiter de méchans et de 
traîtres ceux qui s'y opposeraient ' . 

Jean de Troye lui répondit aussitôt par un dé- 
menti, et dit que si l'on accordait la paix aux Arw 
magnacs, il fallait du moins que ce fôt en mon- 
trant bien qu'on leur faisait grâce et qu'on consen- 
tait à oublier leurs trahisons et leurs mauvais des- 
seins. Là-dessus, il allait Ëiire la lecture des articles 

' flegistres du Parlement, 

* Juvéaul. — Le Religieux de Sunt-Dcnb. 
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dont il tenait copie. Le momeait était dangereux ; 
un bourgeois fit remarquer aussitôt que la ma- 
tière étant si grande et si haute , il (allait d'abord 
se rendre dans les assemblées de quartier pour y 
lire les articles et en délibérer. C'était tout ce que 
craignaient les bouchers ; à peine ces paroles fu- 
rentrelles dites, que, dans presque toute la salle 
on se mit à crier : < Oui , oui , dantf les quartiers ! * 
Un des Saint- Yon, qui était là tout armé, voulut 
élever la voix pour dire que' la chose était trop 
pressante; mais on criait toujours : < Dans les. 
quartiers! dans les quartiers! >' Henri deTroye, 
fils de Jean, se mit alors dans une telle fiireur, 
qu'il répéta par trois fois : « Il y en a ici qui ont 

< trop de sang ; il Êtut leur en tirer, nous jouerons 
« des couteaux. > Les L^oix se levèrent aussi 
et s'emportèrent en menaces. Guillaume Cirasse, 
charpentier, qui était quartenier au cimetière 
SaintJean, ne s'intimida point, et leur dit que, 
comme le grand nombre voulait qu'on en délibé- 
rât dans les quartiers, il fallait bien que cela se 
fit. c On lira les articles ici, malgré vous et les 

< vôtres, disaient toujours les Legoix. — Eh 
« bien, répondit le charpentier, nous verrons s'il 

< y a à Paris autant de frappeurs de coignée que 

< d'assommeurs de bœufs. > Les bouchers furent 
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réduits à demandw que- l'aftseaoUée fttt reoiise 
au samedi, ce qui leur eût donné un jour pour 
préparer qudque horrible désordre. 

Le lendemain, les qoarteniers ràmireok les 
bourgecHS. Le quartier de la Cité était des plus 
importans. L'assemblée y àah tenue par Jean de 
Troye, qui était conciei^Q du Palais. C'était on 
fort habile bomme, et qui savait bien toamer les 
esprits à son gré. Henreosemoit Ancenne , Mérille 
et JuTénal étaient de ce quartier. Jean de Troye 
proposa, cfxnme la Teille, de rappeler dans le 
traite tous les crimes qn'3 io^ntait »ix ptiuees, 
et fit lecture de ce qu'il avait écrit dans cette idée. 
« Que TOUS ai semble ? ditnl à maître Jnréoal ; 
« ne serai^il pas à propos de montrer ceâ au 

< roi et à sou consâl? — Le tx» désire, répliqua 
« l'avocat général, que tonteschosesditesou&ites 
c au temps passé soient abolies de puleC d'aubv, 

< et que rien ne les puisse n^^ler. Les choses 
c contênaes en votre cédule sont séditieines, et 
c faites pour empêcher une paix que le peuple 

< désire. — Oui, oui, cria-t-on aussitôt de toutes 
« paris... La paix!.. .la paix! Il font déchirer cette 
c cédule. > A l'instant œ^ne on l'arracla des 
mains de Jean de Troye , et eite fttt mise en mille 
morceaux. Kentôt ta nouvelle s'an répandit par 
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la TÏOe , et les auOres assemblées de quartiers Ta- 
rent de même opinion, hormis le quartier des 
halles et de l'hôtel d'Artois, où était li^é le duc 
de Bourgogne. 

Dès le jour même, Juvëual et les principaux 
bourgeois de la Cite s'en allèrent à l'bdtel Saint- 
Paul raconter an roi comment les choses venaient 
de se passer. Le duc de Bourgogne était présent : 

< Juvénal , Jnvénal , dit-il , ce n'est pas de la sorte 

< qu'on en devait délibérer, entendez-vous? — 
c Monseigneur, sans cela nous n'aurions jamais 
• eu la paix. Les bouchers seraient restés maîtres. 
« Je vous en ai parlé d'antres fois, et vous n'avez 
« pas voulu m'enlcndre. » 

De là ils allèrent vers le Ikmphin , qui était dans 
une erata-asure de fenêtre, où un des Legoix s'é- 
tait établi femîlièrement avec lui. On loi répéta 
ce qui venait d'être dit au roi; le Dauphin assura 
avec fermeté qu'il voulait la paix et qu'on le vi- 
rait bien. Déjà on avait eu la faiblesse de con- 
sentir au délai d'un jour que les bouchers exi- 
geaient' ; ce dâal eût été ftuieste. On demanda au 
Itanphin de profiter des bonnes circonstances et 
de tout hâter. Jnvénal loi conseilla aussi de s'as- 
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surer sur4e-chainp de la Bastille. Le duc de Bour^ 
gt^e n'osa pas en reliiser les clefs lorsqu'elles 
lui furent redemandées, et messire d'Angeime. 
que les commissaires avaient fait sortir de prison 
trois jours avant, en fut nonmié gouverneur. 

Le lendemain matin, le duc de Berrî envoya 
quérir l'aTotat général. «Eh bien! lui dit-il, 
■ qu'est«e que tout ceci? Que ferons-nous? — 
• MoDse^neur, passez la rivière^ allez à Fhâtel 
« Saint-Paul, et faites-y conduire vos chevaux. 
« Que monseigneur d'Aquitaine se tienne aussi 

< pr^ à monter à cheval, pour aller délivrer 

< messeigneurs de Bavière et de Bar. Ne vous in- 

< quiétez pas ; j'ai bonne espérance en Dieu ; tout 
« ira bien ; demain vous serez pabiMe capitaine 
« de la ville de Paris. > 

Vers dix heures , le Parlement ' , la chambre 
des comptes , le chapitre , la ville, vinrent à l'hôtel 
Saint-Paul présenter au roi leurs délibérations, 
toutes favorables à la paix. Le roi était à une.des 
fenêtres de la cour, le duc d'Aquitaine à une au- 
tre, le duc de Berri à une troisimie. Ils entendi- 
rent de là les harangues de chacun des corps, et 
un beau discours de l'Université, qui avait pour 

' Regiitre» du Pirletnent, du i ao6t 1*13, 
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texte : c Rogate quœ adpacem. > Maitre Ursin de 
Tarenvède, docteur en théologie , qui était ora- 
teur, finit par demander que l'on délivrât sur-le- 
champ le duc dé Bar et les autres prisonniers. 
Bientôt entrèrent dans la cour une foule énorme 
de bourgeois armés, à cheval ou à' pied. Tous 
criaient : c La paix! la paix! > Ils venaient de 
Saint-Germain-l'Âuxerrois; c'était un des bons 
quartiers de la ville, et tous les bourgeois amis 
de la paix s'y étaient donné rendez -vous, afîn 
d'aller de là chercher le duc.d' Aquitaine. Durant 
toute la nuit, le peuple, ému de cette paix, avait 
courn les mes en poussant des cris d'allégresse 
et allumant des feux de joie. 

Pendant ce temps-là, les bouchers tentèrent an 
dernier eflbrt : ils assemblèrent leur monde, au 
nombre d'environ douze cents personnesj sur la 
place de Grève ; ils commencèrent à parler contre 
la paix ; mais ils ne pouvaient se faire écouter. Le 
menu peuple lui-même n'entendait à rien autre 
chose qu'à la paix. Une voix s'éleva qui cria : 
« Que ceux qui la veulent passent à droite, et ceux 
< qui ne la veulent pas, à gauche. > Pas un ne resta 
à gauche; car comment contredire une telle vo- 
lonté du peuple? Ces gens qui, la veille, auraient 
remué tonte la ville à leur gré, maintenant ne 
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trouvaient i^us on seul partisan'. Sur cela, ar- 
riva le duc de Bourgogne; il avait voulu ranpê- 
cher la troupe des bourgeois de Saint-Gernrain- 
l'Auxerrois de venir à l'h^kel Saint-Paul. Il les 
avait conjurés de rester tranquilles, de retourner 
chez eux : il promettait de leur faire accorder 
tout ce qu'ils voudraient; mais ils étaient déjà en 
r<mte, cheminant par les rues de la ville et la 
rue Saint-Antoine. Ils n'avaient pas voulu prendre 
le long de la rivière, pour ne point se rencontrer 
avec l'assemblée de la place de Grève. Tout ce que 
le duc de Boui^ogne leur put dire ne les avait 
aucunement touchés; ils répondaient toujours : 
< Nous avons ordre du roi '. » 

Les choses n'allèrent pas mieux pour lui à la 
place de Grève; il n'y demeura qu'un instant, et 
se rendit à l'hôtel Saint-Paul, pour accompagner 
le Dauphin , qui , avec les bourgeois , se mit en 
route pour aller au Louvre délivrer les prison- 
niers. Le cortège passa par la rue SaintAntoine, 
parce qu'il y avait encore de la foule devant l'Hô- 
tel-de-ViUe. Cependant elle s'écoula bientôt, et la 
plupart des bouchers s'en allèrent même rejoin- 

' Journal de Parii. 

' JavAnal. •- Le Religieux de Saint-Denis. — Regîitres du Pui-- 
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dré la suite du duc d'Aquitaine, qui venait d'ou- 
vrir les portes du Louvre à sou oncle le duc de 
Bavière et au duc de Bar. Peu à peu les bour- 
geois s'animèrent contre ceux qui, quelques mo- 
mens auparavant , les faisaient trembler. Un 
nommé Gervais Denis voulut se jeter l'épëe nue 
sur Jean de Troye, en criant : * Hiband, pour le 
• coup , je te tiens. » Les chefs de la faction virent 
te sort qui les menaçait , et s'enfuirent au plus tôt 
de la ville. Le duc de Bourgogne lui-même ne fut 
pas sans inquiétude ; il envoya- demander à Juvé- 
nal s'il était en sâreté. On lui répondit de mar- 
cher en toute confiance, et que les bourgeois pé- 
riraient plutôt que de permettre la moindre chose 
tentée contre lui. 

Au retour du Louvre, le duc d'Aquitaine s'ar- 
rêta à l'Hôtel-de-Ville. L'avocat général prit alors 
la parole; il raconta les malheurs de la ville, et 
la tyrannie dont elle venait d'être délivrée '. Puis 
on changea les officiers de ta commune; le pré- 
vôt des marchands, qui était un homme hono- 
rable et sage, fut conservé; mais on changea 
deux échevins, Jean de Troye et de Belloy, qui 
furent remplacés par Cirasse et Mérille. Le sire 

' Le Religieux de Sainl-Denis. 
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Tann^uy Duchâtel fut prévôt de Paris ; le duc 
de Berrî reprit la charge de capitaine de la ville ; 
te duc d'Acpiitaine se déclara gouvenieur de la 
Bastille, et choisit le duc de Bavière pour son 
lieutepant; le duc de Bar fut capitaine du Louvre. 
Toute la journée se passa ainsi joyeusement sans 
nul désordre. Le. lendemain le duc de Berri par- 
courut la ville à cheval avec sa suite, et chacun 
disait que cela avait bien meilleure Façon que Jac- 
queville et les cabochiens. Les princes se rendi- 
rent aussi en grande pompe à l'Université, et le 
duc d'Aquitaine fit remercier solennellement par' 
son chancelier cette illustre flUe des rois de sa 
Iwlle conduite et de sa sagesse. 

Cependant les mutations continuaient toujours. 
Ëustache de Laistre perdit l'ollice de chancelier 
et quitta Paris. On lui reprochait d'avoir dresse 
et expédié tous les actes du.conseit, que tes prin- 
ces avaient consentis aux factieux; le conseil du 
roi fut assemblé pour le remplacer par une libre 
élection , et le plus grand nombre de suffrages se 
porta sur Henri de Marie, premier président du- 
Partement. Maître Robert Manger le remplaça, 
aussi par une élection faite dans le Parlement. 
L'avocat général Juvénal fut nommé chancelier 
du duc d'Aquitaine, et le sire d'Ollehain ren- 
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voyé". Enfin de jour en jour on défaisait ce qui 
avait été fait; et comme il arrive toujours dans 
les retours de partis, on renvoyait de leurs char- 
ges des gens notables et estimés, sans donner 
d'autre raison, sinon que, pour ewL, on en avait 
auparavant renvoyé d'autres. 

Ainsi les haines ne faisaient que croître, et 
l'espoir mis dans cette paix diminuait prompté- 
ment Le duc d'Aquitaine éprouvait le désir de 
punir les insolences qu'il avait souflèrtes ; il ne 
manquait pas de gens pour lui en donner le con- 
seil. Ceux qui craignaient qu'on leur imputât le 
passé, seigneurs ou boui^eois, s'enfuyaient de 
la ville, et se sauvaient en Bourgogne et en 
Flandre pour ne pas être recherchés. On avait 
saisi d'abord quelques scélérats qui avaient com- 
mis des cruautés. Deux bouchers appelés Caille, 
qui avaient jeté à l'eau maître Brldoul, secrétaire 
du roi ; le boui^eois qui avait assassiné Courte- 
botte, ce musicien favori du duc d'Aquitaine ; 
Jean de Troye, cousin du chirurgien, qui était 
coupable de plusieurs crimes, avaient été con- 
damnés et mis à mort avec l'approbation géné- 
rale. Mais peu. à peu la populace s'échauflait , 
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voulait d'autres supplices, commençait à se livrer 
au désordre et à piller les maisons des fugitifs'. 
Le roi fit défendre ces voies de iait, et l'on procéda 
plus régulièrement à la visite de leur domicile. 
On trouva chez l'un d'eux une liste d'enviroii 
quatorze cents personnes de la cour et de la 
ville. Chaque nom était marqué d'un T, d'un B 
ou d'un R, ce qui signifiait, disait-on, tués, ban- 
nis on rançonnés. 

Dans cette disposition des esprits, la semaine 
ne se passa pas sans que le ressaitîment s'élevât 
plus haut. On commença à parler ouvertement 
du duc de Bourg<^ne. On vint arrêter, jusque 
dans son hôtel, Robert de Hailly, Chartes de 
Lens, et le sire de la Viefville. Le premier réussit 
à s'échapper, et te troisième ne dut sa libeité 
qu'aux instances de la ducliesse d'Aquitaine. Le 
duc Jean n'était pas sans inquiétude pour lui- 
même, n n'était plus appelé au conseil; on ne lui 
montrait plus nul égard. Rientôt on fît le guet 
autour de son hôtel. Il vit bioi qu'il fallait s'éloi- 
gna. Ce pouvait être chose dilEcile ; ta plupart 
de ses serviteurs et de ses chevaliers l'avaient 
^éjà quitté. Il écrivit à sa femme, en Roui^t^e,^ 

' Le Religieux ilc Saint-Dcnia. 
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pour qu'elle lui envoyât, près de Paris, quelques 
hommes d'armes, afin d'aider sa retraite. Dëjà le 
bruit qu'il venait d'être emprisonné s'était ré- 
pandu partmit, et avait jeté la duchesse dans tes 
plus vives inquiétudes'. Ënûn, le 23 août, sans 
rien dire aux gens de sa maison, il s'en alla au 
bois de Vincennes, où le roi était allé coucher 
la veille, et lui persuada de venir dans la forêt 
chasser à l'oiseau. A Paris , on se douta qu'il vou- 
lait enlever le roi. Juvénal alla sur-le-champ aver- 
tir le duc de Bavière. Avec une nombreuse com- 
pagnie de bourgeois armés et à cheval , ils cou- 
rurmt à Vincennes , en ayant soin de ùire garder 
le pont de Charenton'. Juvénal, dès qu'il ettt 
rencontré le roi, lui dit: « Sire, venez-vous-en 

• à Paris, le temps est trop chaud pour être de- 
« hors. > Le roi parut être de cet avis, et reprit 
son cfaiemin vers la ville. Le duc de 6ourg<^ne se 
fâcha, et dit que le roi allait à la chasse. ■ Vous 
< le mèneriez trop loin, repartit Juvénal; vos 

* gens sont eu houzeaulx de voys^e , et vou» avez 
4 avec vous vos trompettes. > Alors le Duc prit, 
eu peu de mots, congé du roi, lui dit que ses af- 

' Histaire de Bourgogne. 
' JuTénal.' 
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laires rappdaieht en Flandre , et partit au plus 
vite , traversant la forêt de Bondi ; le sire de Saint- 
Georges et Ei^errand de Beumonville raccom- 
pî^piaient avec un petit nombre de serviteurs. Il 
laissait les autres, dans son hôtel d'Artois, en 
grand péril de ce qui. pourrait leur.arriver '. 

Ce fut ainsi qu'il quitta Paris en ft^itif . ayant 
perdu le firuit de tout ce qu'il avait fait , se trou- 
vant au même point que lorsqu'il avait coonnencé 
ses guerres, et fort diminué dans l'opinion de ses 
partisans en France'. 11 n'en était pas pour cela 
plus abattu, ni moins obstiné en ses desseins. 

Les bommes raisonnables du conseil et de 
la ville s'affligèrent beaucoup de ce départ. Ils 
avaient espéré ta paix ; elle était plus loin que 
jamais. Tout au contraire , beaucoup de gens du 
vulgaire disai^it que le duc de Bavière avait agi 
làcbement; que, puisque le duc de Bourgogne 
avait voulu lui faire couper la tête, il aurait dâ 
profiter de l'occasion, le tuer, même quand il 
aurait fallu s'enfuir après ea Allemagne' ; qu'amsi 
tout eût été fini. 

Le départ du duc de Boui^ogne décida les 



' Lettre du cliaiicclier de Bourgogne ï la ducbesiie, 23. ai 

* Gollut. — ' JuïCnai. 
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princesàentreràParis, s'écarLant ainsi du traité 
(le Pontoise, où il avait été réglé qu'ils verraient 
le roi dans une autre ville. Mais ils furent mandés 
par le conseil. Leur entrée fiit solennelle. Le duc 
de Berri alla au-devant d'eux jusqu'à la porte 
Saint-Jacques , avec tous les corps de la ville. Ils 
jurèrent que ni eux ni leurs gens n'offense- 
raient eu rien les bourgeois; puis, traversèrent 
les rues jusqu'à l'bôfel Saint-Paul , au milieu des 
acclamations populaires, et faisant jeter de l'ar- 
g^it par des hérauts qui, selon l'usage, criaient: 
■ Largesse ! largesse ! ■ 

Le surlendemain, le roi, dans la salle verte du 
palais, leur lit jurer, sur la vraie croix, paix, 
amour et union avec le duc de Boui^ogne et avec 
tous les autres princes du sang royal. Ils ret- 
irèrent au conseil, et dès lors rien ne se fit plus 
que par leur volonté. Un Ht de justice fut tenu au 
Parlement, où le roi annula tous les actes con- 
traires au duc d'Orléans et à ses adhérens, en 
déclarant que lui et le duc d'Aquitaine les avaient 
signés par force et par menaces, et que tout ce 
qui y était renfermé contre les princes était faux 
et calMunieux. On ne se borna point à réparer ce 
qui les concernait : le roi cassa, annula, abolit et 
révoqua aussi les ordonnances de réformation 
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qui reDferpiaient de justes et salutaires choses, 
et auxqudles avaient applaudi tCHis les gens de 
bien '. Il fut dit que « certaines écritures , qtii par 
manière d'ordonnances avaient été faites naguère 
par des commissaires, tant chevaliers qu'autres, 
|)ar le ccmlessear et raumônier du roi, par 
deux conseillers au Parlement, à la poursuite 
de rUniver^lé et de la ville de Paris, et qui, par 
grande contrainte des gens d'armes de cette ville 
et autrement, avaient été lues et puMiées en la- 
dite chambre, le roi tenant aussi son lit de jus- 
tice, étaient mises à néant. Cela, attendu que te 
chancelier les avait proposées sans observer les 
formes, et sans l'autorité nécessaire, sans qu'elles 
eussent été préalablement lues au roi, sans qu'il 
eût pris l'avis de son conseil , sans que le Parle- 
ment eât non plus donné son avis ; attendu en- 
core qu'elles avaient été publiées hâtivement et 
soudunement, et qu'auparavant elles avaient été 
tenues closes et scellées; considérant aussi la 
clause que les commissaires avaient mise pour se 
réserver d'en pouvoir encore donner leurs avis; 
et enfin parce que l'autorité du roi en était blessée , 
diminuée et limitée , ainsi que le gouvernement 

' Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénal. — Heg. du Pirlcmeot. 
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de son hôtel, de celai de la reine et du duc d'Aqui- 
taine. > Personne dans le conseil n'^eva la voix 
pour la défense de ces ordonnances qu'on avait 
trouvées si belles. II y avait là beaucoup de cor* 
seillersqui, pour conserver leurs diai^es, étairait 
toujours de l'avis du plus fort. 

Le duc d'Orléans devint le maître du gouver- 
nement. Le Dauphin lui témoignait une ten- 
dresse extréne. Il l'engagea à laisser le vêtement 
de deuil , qu'il n'avait point quitté depuis le meur- 
tre de son père. Les deux princes parurent vêtus 
d'habits pareils, en témoignage public de leur 
amitié. Ils se lirait laire un manteau à l'italienne 
qu'on noounait huque ; il était de drap violet avec 
une crois d'argent. Ils portaient le diaperon noir 
et rouge. La devise était : € Le di'oit chemin ; »■ 
elle était brodée en argent L'écharpe des Arma- 
gnacs n'était pas oubliée. Ses couleurs succédèrent 
bientôt aux couleurs de Bourgogne, et l'on était 
aussi mal venu à ne les point avoir qu'à ne pas 
prendre les autres un an avant. 11 n'y eut pas 
jusqu'aux im^es des saints qu'où n'aflîiblât de- 
l'écharpe blanche'. Ce lut ainsi que la folie du 
peuple changea ; maintenant on n'osait plus pro- 
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noue» le nom du duc de Boui^t^ne; qui aurait 
dit du bien de lui, aurait couru grand risque 
d'aller en prison. Quand quelques petits eufans 
chantaient dans la rue cette chanson qu'on avait 
tant répétée : « Duc de Boui^t^ne , Dieu te tienne 
en joie, > ils étaient bien sûrs d*être battus et 
jetés dans la boue '. 

Peu à peu tons les seigneurs de la faction Ar- 
magnac revenaient à Paris. Conune on avait rendu 
aux princes tout ce qu'ils avaient perdu, les sei- 
gneurs disaient : « Que ferez-vous donc pour nous 
• qui avons pris les armes avec vous pour le ser- 
« vice du roi ?» Le sire d'Hangest redevint grand- 
maître des arbalétriers. Le sire Clignet de Bra- 
bant, que ses pillages dans les campagnes avaient 
rendu odieux, reprit la charge de grand-amiral. 
L'archevêque de Sens iiit président de la chambre 
des comptes. On rendit la prévôté des marchands 
à Pierre Gentien, bien qu'on eût t-ésolu d'abord 
de garder André Épernon, qui avait l'estime pu- 
blique *. Enfin le roi manda au sire d'Albret de 
venir reprendre l'épée de connétable qu'on en- 
voya redemander au comte de Saint-Pol. Celui-ci , 
après avoir pris conseil du duc de Bourgogne , la 
reAisa. 
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Aussitôt après son arrivée à Lille , ce prince 
avait écrit au roi pour s'excuser de son départ 
pcut«tre un peu trop précipité '. Il disait que sa 
sûreté avait exigé cette retraite , mais n'en pro- 
testait pas moins de sa bonne intention de gar- 
der le traité de Pontoise , si les princes voulaient , 
de leur côté , y rester fidèles. Quelques jours 
après, il envoya même une grande ambassade 
pour témoigner solennellement de ses disposi- 
tions pacifiques. Les ambassadeurs furent admis 
au conseil. On écouta l'évéqued'Arras, qui parla 
au nom de son maître, mais il ne persuada per- 
sonne. 

Cela eût été en effet difficile, car, dans le mémo 
moment le Duc recevait une ambassade des An- 
glais à Bruges, et s'efforçait de renouer le ma- 
riage de sa fille avec le roi d'Angleterre. Henri IV 
était mort quelques mois auparavant, et son fils 
le prince de Galles lui avait succédé. 

Les princes qui tenaient le gouvernement du 
royaume ne mettaient pas moins d'empresse- 
ment à rechercher l'appui des ennemis de la 
France. C'était le duc de Bretagne qui s'était 
entremis de cette alliance , et, pour la rendre plus 

' IlKluire de Doiirgogne. 
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inlime, il était questiui de marier le roi d'Angle- 
terre avec madame Catherine, la plus jeune fille 
du roi. Le duc de Bretagne vint à Paris ; en même 
temps une grande ambassade fut envoyée par le 
roi d'Angleterre , qui , voyant le royaume de 
France tellement afibibU et divisé, ne cherchait 
que son avanl^e. et traitait avec les deux partis 
à la fois. Les ambassadeurs furent i^us avec la 
plus grande courtoisie. Ils assistàrent aux fêtes et 
aux totunois qui se donnèrent pour le mariage 
du duc de Bavière. On leur montra madame Ca- 
therine, qui n'avait que treize ans; mais elle était 
déjà grande et belle, et ou l'avait magnifiquement 
parée. Rien cependant ne fiit conclu. Le duc 
d'York, qui était à la tête de cette ambassade, 
parut désirer ce mariage, et promit de le propo- 
ser an roi d'Angleterre. Ou ne traita, pour le 
moment, que de la prolongation des trêves; le 
sire d'AIbret , l' archevêque de Bombes, et un fort 
habile secrétaire du roi, nommé Gontier Col, fu- 
rent envoyés en Angleterre pour la signer. Lé 
projet de marine se trouva donc suspendu. Ce 
qui pouvait le reculer encore, ce fut la discorde 
qui éclata entre le duc d'Orléans et le duc de 
Bretagne, ils eurent querelle sur la préséance; le 
comte de Vendôme prit parti pour le duc d'Or- 
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léans. Il y eut de dures paroles dites de part et 
d'autre. On imputa au duc de Bretagne d'être 
plus Anglais que Français. Le comte d'Alençon 
eut pour lui si peu d'égards, qu'il lui reprocha de 
ne pas avoir plus de cœur qu'un enfant d'un an. 
Le duc partit fort mécontent des princes et du roi, 
qui avait donné raison au duc d'Orléans '. 

On craignit cependant que le duc de Bourgogne 
ne profitât du moment pour conclure le mari^^e 
de sa fille avec le roi d'Angleterre. Le sire de 
Dampierre et l'évéque d'ËvreUs Turent envoyés 
pour lui remettre, de la part. du roi, des lettres 
qui lui défendaient, sons peine de forfaiture et de 
confiscation, d'entrer en aucun traité avec le roi 
d'Angleterre, soit pour le marine de sa fille, soit 
pour toute autre cause '. Il lui était aussi enjoint 
de remettre les trois forteresses de Cherboui^, 
du Crotoy et de Caen qui appartenaient au roi. 
Ils le trouvèrent à Lille , donnant de grandes fâtes 
et des toarnois. A cela , le Duc ne fit pas d'autre 
réponse que : < Mes houzeaqix! > Il monta à che- 
val et partit pour Audenarde, laissant là les am- 
bassadeurs du roi. 

' Le Religieux de Saint-Denî». — Monolrelet. — GoUut. — 
Sainl'Reniy . 

' Monstrelel. — Saint-Remy. , 
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Il avait en effet peu de ménagemens à garder, 
c<Hnme on en gardait pen avec lui. Chaque jour 
ses partisans étaient emprisonnés et bannis, pri- 
vés de leurs biens, nonobstant les promesses 
faites après la paix de Pontoise'. La veille de 
l'entrée des princes* le 29 août, des lettres du 
roi avaient été publiées , portant abolition formelle 
pour tous les désordres coiomis à Paris, hormis 
les principaux chefs, qui étaient nommés au nom- 
bre d'environ cinquante ; déjà plus de trois cents 
personnes avaient été bannies. 

Mais la plus grande offense que pût recevoir le 
duc de Bourgogne, ce fut le renvoi de sa fiUe, 
madame Catherine. Elle avait été non seulement 
fiancée % mais mariée, par contrat authentique 
passé à Gien il y avait trois ans, avec Louis d'An- 
jou , 61s du roi de Sicile. Depuis ce temps elle était 
sous la garde de la reine de Sicile. Sans don- 
ner aucun motif au duc Jean, le roi lui fit savoir 
qu'elle serait ramenée jusqu'à Beauvais, et qu'il 
pouvait l'y envoyer prendre. 

Il ne restait plus qu'à se préparer à la guerre , 
et le Duc prenait toutes ses mesures. 11 mandait 

' Leitreï du roi du M août 1415. 

' Munsirukt. — Hbtoire de Bourgc^ne, 
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ses hommes d'armes, et levait de l'argent. Peo- 
dant ce temps le conseil du roi publiait lettres sur 
lettres , faisant défense de s'armer, sous les peines 
les plus sévères, et renouvelant contre le duc de 
Boui^c^ne et ses partisans toutes les injoncdcms 
qui avaient été faites au sujet des Armagnacs'. 

1] voulut, avant de tenter la voie des annes, 
exposer ses griefe ; et le 1 6 novembre il ëcrivit au 
roi une lettre qu'il fit porter par le roi-d'armes 
de Flandre. Elle était conçue à peu près en ces 



< Mon trèfrcher et très-redouté seigneur, je me 
recommande à vous de tout mon pouvoir; et je 
désire continuellement savoir que vous êtes en 
bon état, ce que Dieu veuille continuer, et vous 
maintenir toujours de mieux en mieux ; je sou- 
haiterais humblement en être plus souvent in- 
struit par Tous^nëme et par vos lettres. Dieu sait, 
mon très-cher et très-redoutë seigneur, combien 
je désire vous voir en bonne prospérité ; je ne puis 
avoir de plus grande consolation et de plus grande 
joie en ce monde, que d'entendre de bonnes nou- 
velles de vous ; et si vous avez la grâce de désirer 
savoir mon état, je suis, au d^art de oelleci, en 
pariaite santé. 
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« Très<her et redouté Sire, je pense que vous 
avez en mémoiFC comment, par le conseil de 
monseigifêm' d'Aquitaioe, par le miea, celui de 
(du^oirs seigneurs de votre sang et de votre 
grand conseil , à la requête de votre fille l'Univer- 
silé de Paris, de l'église de cette ville, etc., vous 
rendîtes une ordonnance pour procurer paix et 
union entre les seigneurs de votre sang, pour le 
bien de vous et d'eux, pour réparer la misère 
de v«tre royaume qui était en toute désolation. 
Moyennant cette ordonnance, que Dieu vous in- 
spira , chactm de vos loyaux parens et sujets pou- 
vait avoir espérance de reposer en paix, comme 
l'exposa si notablement un savant chevalier, con- 
seiller de mon très-cher cousin le roi de Sicile. 
Bien que j'eusse juré cette ordonnance, en votre 
présence, en bonne foi. en bonne intention et 
cordialement, j'ai craint que, d'âpre mon dé- 
part, plusieurs n'eussent quelque ébimge imagi- 
nation de rupture et d'infraction de ma part. Aus- 
sitôt après ce départ, je vous ai d<»ic envoyé des 
lettres pour certifier nia volonté d'observer ladite 
ordonnance. Depuis , pour la même cause, j'ai en- 
voyé par devers vous plusieurs de mes gens. 

« Nonobstant cela, mon très-cher et redouté 
se^neur, et bien que, quelles que soient les faus- 
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ses accusations de quelques uns contre moi, je 
n'aie rien fait contre voire ordonnance , beaucoup 
de choses sont et ont été Eûtes contre sa teneur, 
au préjudice, au mépris, à l'injure de moi et des 
miens. Je ne crois pas que cela procède de votre 
volonté, de celle de votre fils, ni de quelques pru-* 
d'hommes de votre sang ou de votre grand .con- 
seil; mais, au contraire, de l'instigation, des 
poursuites et des grandes iœporbmités de ceu)£ 
qui depuis long-temps ont agi d'une si étrange 
manière; lesquels 'Dieu , par sa sainte grâce, 
veuiUe réduire comme il sait bien que c^ est né- 
cessaire , et comme je le désire. 

< C'est donc à leur instigation et prOcuratkdi 
qu'aussit^ api'ès les serOiens prêtés , cmt été faites 
plusieurs assemblées de gens d'armes et plusieurs 
cheTatichées dans la ville de Paris, spécialem^it 
autour de mon hôtel et de mon logis, en mépris 
de mm; et qui pis est, si Von eût cru certains 
conseils, on eôt mis lamain sur moi avant mon 
dépait : ce qtil n'était pas un signe de paix et 
d'union. Auparavant, plttsieors de vos bons et an- 
ciens serviteurs et des miens, qui n'avaient foriait 
en rien, furent pris et ëmprisoilnés-, et d'autres 
contraints paf forée ou menaces indirectes de 
quitta Paris. Tous ceux qu'on ^vait avoir part 
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à mon amour et à ma faveur ont été destitués de 
leurs états, honneurs et offices, bien qu'aucuns 
les eussent par élection et sans préjudice de per- 
sonne, et qu'on n'eût aucun mal k dire d'eux, si- 
non qu'ils étaient trop Boui^ignons; cela se con- 
tinue tous les jours ainsi. 

< Si par aventure on disait que cela se fait j^rce 
qu'étant près de vous, et pour votre service à 
Paris, j'en avais fait autant, il pourrait être ré- 
pondu qu'à supposer que cela fût, les termes de 
votre ordonnance commandaient paix, amour et 
union , et non pas vengeance ; et il eût mieux valu , 
pour le bien de votre royaume, pourvoir aux of- 
fices par bonne et vraie élection. 

c D'après ces instigations, il n'y a pas un de 
vos serviteurs, pas un des gens de vote^ conseil 
ou de votre sang , ni de l'Université de Paris , qui 
ose parler et conunmiiquer avec ceux qiii Veulent 
mon bien et mon honneur, sans être grièvement 
puni; de plus, dans beaucoup de sermons, de 
proportions et parmi des assemblées, il a été dit 
des paroles contre mon honneur et contre la vé- 
rité; quand mon nom n'était pas proncmcé, il 
était cependant bien clair -qu'on parlait de moi ; 
ce qui est contraire à tous les traités jurés, aux 
préceptes donnés par le sage Caton, et propre à 
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élever des d^ts, des dissensions et des ter- 
reurs qui pourraient tourner au préjudice de Totre 
royaume. 

< £n outre , les lettres qui ont été écrites et en- 
voyées dans tout le royaume et an dehors, sont, 
pour qui les entend bien , contraires à votre hon- 
neur et k celui du duc d'Aquitaine, de votre con- 
seil, de l'Université et de votre ville de Paris. Si 
quelques uns disaient que ces lettres sont pour 
réparer leur honneur attaqué par les précédentes, 
au moias auraient-ils dû ne pas accuser en même 
temps ceux qui se sont toujours conformés à vos 
ordonnances. 

« Quant aux gens d'armes et compagnies qu'on 
m'accuse d'avoir maintenus malgré votre défense, 
et qui, dit-on, ont opprimé et dommage votre 
peuple , la vérité est que vous m'avez chargé avec 
monseigneur de Berri, mon onole, d'avoir des 
hommes d'armes, poui* s'opposer aux gens des 
compagnies qui faisaient des ravies, et aux en- 
treprises faites contre la ville de Paris et contre 
votre honneur. Aussitôt après votre nouvelle or- 
donnance, je contremandai ces gens d'armes ; de- 
puis je n'en ai tenu aucun. S'il y en a eu quelques 
uns s'a vouant de moi, c'est sans mon ordre, et 
cela vient sans doute de la volonté qu'ils ont eue 
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d'aller contre ces compa^niee qui font tant de 
maux entre les rivières de Seine , de Loire et 
d'Yonne, et qui contreTÎennent à vos ordonnan- 
ces, sous prétexte que j'assonble mes faranmes 
dans tous mes pays pour aller à Paris en grande 
puissance. Cette chose n'est point vraie, mon 
très-redouté seigneur, je ne l'ai pas faite, ni 
même je n'ai pense à rim qui pût vous déplaire 
de quelque manière; et je sersà, tant que je vi- 
vrai, votre bon et Ipyal parent, votre très-oWis- 
sant sujet. 

< Je suis aussi pleinement informé qu'ils cmt 
pi^lié que j'avais à Paris des meurtriers et as- 
sassins pour les tuer; sur quoi je vous affirme, 
en vérité, que cela n'est pas et que je n'en ai ja- 
mais eu nulle pensée. 

< On est encore allé dans les hôtels de mes 
pauvre serviteurs, aux environs de mon hôtel 
d'Artois à Paris, et on a tout dérangé et retourné 
chez enx, parce qu'on disait qu'ils avaient reçu 
des lettres de moi pour remettre à des gens du 
quartier des halles, aân d'exciter une émeute à 
Paris. Plusieurs des femmes de mes serviteurs 
ont même été interrogées, mises au Ghaielet et 
traitées durement à ce sujet. Jamais je n'ai écrit 
ni Élit écrire de lettres semblables , et l'on devrait 
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bien savoir que les gens de ce quartier et des au- 
tres aimeraient mieux mourir que de faire aucone 
chose qui dût tous dépkire; quant à moi, Dieu 
m'ôte la vie si je voulais leur donner d'autres 
conseils! 

€ On dit que j'ai iriiité un maiiage en Angle- 
terre, et que j'ai promis les châteaux de Cher- 
boui^ et de Caen , ainsi que plusieurs autres cho- 
ses au préjudice de vous et de votre royaume ; ce 
que âon plus je n'ai ni fait ni pense; et plût à 
Dieu que tous ceux de votre royaume eussent 
été et fussent aussi loyaux pour la conserva- 
tion de vous, de votre race, de votre seigneu- 
rie, de votre domaine, que je l'ai été et le serai 
toute ma vie! 

« Ainsi , d'après tout ce que j'ai dit et ce que je 
pourrais encore déclarer, il est visible qu'on a 
enfreint les tenues principaux de votre ordon- 
nance. On m'a fait une guerre plus dure et pilus 
mauvaise qu'aucun homme la puisse faire, car on 
a cherché toutes les voies possibles pour m'éloi- 
gner de voti-e amour et de votre grâce, de celle 
de monseigneur le duc d'Aquitaine et de ma très- 
redoutée dame la reine. 

« Toutefois je ne vous écris pas ceci afin de 
pouvoir aller contre votre ordonnance, ni entre- 
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prendre quelque chose contre la réparation de 
votre royaume ; il a tant à soupir en tcms états 
et de tant de manières, qu'il n'est homme si per- 
vers et si cruel qiù n'en prenne pitié. Mais il est 
bien vrai que j'aî cherché des précautions pour 
mettre une paix bonne et établie en votre royaume, 
me doutant que les ohos^ susdites arriveraient 

€ Pourquoi je vous supplie, mon très -redoute 
seigneur, qu'il vous plaise pourvoir à ces incon- 
vémens', de telle sorte que ceux qui en sont bles- 
sés ou gênés n'aient plus motif de se plaindre ; 
que votre ordonnance soit maintenue pour v(Are 
bien et votre honneur et pour la restauration de 
votre royaume; et que chacun puisse, comme il 
l'avait espéré, dormir et reposer en paix. Pour 
cela, je suis prêt à exposer, selon TOb« bon plai- 
sir, mon corps, mon bien, mes amis et tout ce 
qvie Dieu m'a prêté; et je me tiens prêt, à exécuter 
vps ordres. Sur ce, etc. , etc. 

€ Écrit en notre bonne ville de Gand. 

< Le 26 novembre 1413. > 

Cette lettre fut présentée au roi, qui fit un ac- 
cueil gracieux au roi-d'armes de Flandre. Le 
chancelier répondit que le roi ferait savoir ses in-: 
tentions en temps et lieu '. 

> MoMtn'Iut. 
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Les choses n'en continuèrent que mieux à 
suivre le même train sans nulle précaution ni mé- 
nagement. Le comte d'Armagnac était arrivé à 
Paris, et c'était le plus ardent de son parti. Le 
roi de Sicile, qui avait tout crédit, et qui mainte- 
nant âait devenu le plus mortel ennemi du duc 
de Bourg(^ne , maria sa fille Marie à Charles , 
troisiàne fils du roi. 

Enfin les princes et la reine, qui était touteà 
eux, gouvernèrent avec si peu de sagesse et de 
précaution , que bientôt le duc d'Aquitaine com- 
mença à être méctmtent. Sa femme, fille du duc 
de Boui^ogne, avait aussi de fréquens afironts à 
endurer. Au lieu de ram^ier à ea% le duc d'A- 
quitaine, qui était un prince frivole, inconstant, 
occupé de vains divertissranens, ils le tinrent en- 
fermé dans le Louvre, en l'y gardant de si près 
que les ponts du diâteau étaient toujours levés. 
Se voyant plus captif et traité avec moins d'^^ards 
encore que sous l'autre doniinati(Hi , il fit parvenir 
h son beau-père le billet suivant : 

« Très-cher et trè»{timë père, nous vous man- 
dons qu'incontinent ces lettres vues , toute excuse 
Cessant, vous veniez vers nous, bien accom- 

IÇ3 le S avril. 
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pagné pour la sûreté de votre personne; et si 
TOUS craignez de nous courpoucer, n'y manquez 
pas. Ëcrit de notre propre main, au Louvre, le 
4 décembre 1413. > 

Le 13 du même mois, le Dau^Jùn lui ëcrivit nn 
second billet plus pressant encore, lui promettant 
de l'avouer de tout. Son impatience était tdie que , 
le 22, il lui écrivit encore : 

« Je vous ai mandé par deux fois que vous ^ns- 
«ez à moi. et vous n'en avez rien iait. Tout^ois, 
nous vous mandons encore derechef que, lais- 
sant toutes aud«s choses, vous veniez le plus t^t 
que TOUS pourrez et très4tien accompagné pour 
votre sûreté. A cela ne manquez pas , quelles que 
soient les lettres contraires que voik receviez de 
nous; prouvez-nous ainsi toute l'amour que vous 
avez pour pous, et la crainte que vous avez de 
nous courroucer. Il y en a certaines causes qui 
nous touchent plus que rien ne peut nous toucher. 
Écrit de ma propre main'. » 

Le duc de Bourg(^ne n'attendait que ce pré- 
texte ; déjà il avait mandé ses hommes d'armes ; 
déjà il avait tenu conseil avec ses frères, avec ses 
beaus-frèi-es le duc Guillaume de Bavière, l'évé- 
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que de Liège, avec le duc de Cleves et le comte 
de Saint-Pol ; ils lui avaient promis leur assistance. 
Il écrivit aussitôt à plusieurs villes du royaume 
et à divers bourgeois de Paris, rappela les vio- 
lations de la pais qu'il imputait aux autres prin- 
ces, assura qu'il avait patienunent su[^orlé les 
outrages dirigîës contre lui; mais que le duc d'A- 
quitaine étant maintenant prisonnier au Louvre 
et réclamant son secours, il était de son devoir 
de le délivrer du danger où il était, et de faire 
cesser une chose si abominable , si odieuse à tous 
les fidèles sujets du roi. Il requérait donc l'aide 
et la bienveillance des bonnes villes pour ac- 
complir cette entreprise et affermir la paix du 
royatmie, qui est son seul désir. 

Lorsque les princes surent que le duc d'Aqui- 
taine avait écrit de telles lettres, Us pensèrent 
qu'il y avait été porté par les suggestions de quel- 
ques uns de ses serviteurs, que le duc de Bour- 
gogne avait auparavant eu soin de placer dans sa 
maison. On résolut de les éloigner de lui. La reine 
alla le voir au Louvre, et fit prendre quatre de 
ses chevaliers, le sire de Croy, qui fut renfermé 
. à Montlhéry, chez le duc de Berri , les sires de Bri- 
meu, de Mouy et de Montauban, qu'on chassa de 
Paris. Le Dauphin entra d'abord en une grande 
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colère ; il voulait sortir du château et ameuter 
le peuple; mais les princes, qui étaient venus 
aussi, l'apaisèrent peu à peu; bientât il fut à leur 
entière dispositicm. Le petit nombre de Botu^ui- 
gnons qui pcmvaient rester encore à Paris se hâta 
d'en sortir. 

On commença par &ire démentir an Dauphin 
les lettres qu'il avadt écrites. Il manda aux villes 
du royaume que son intention n'était pas et n'a-r 
vait jamais été d'appeler le duc de Bourgogne à 
son aide. Il enjo^ît qu'une nouvelle lettre qu'il 
écrivait à ce Duc fût partout publiée ; là il décla- 
rait encore n'avoir jamais envoyé les lettres dont 
il était question, et que sa volonté, comme celle 
du roi, était que toute assemblée de gens d'armes 
fût aussitôt renvoyée '. 

n était à croire que le duc de B<Mit^<^ne ne cé- 
derait pas à cette lettre; on résolut de lui résister 
et de ne montrer aucune faiblesse. La reine, à 
qui les princes avaient, en l'absence du roi, 
rendu le gouvernement, semblait encore plus 
animée qu'eux. Des lettres du roi commandèrent 
à tous ses hommes d'armes de Picardie de se ren- 
dre le 5 de février à Montdidier, où ils trouverai^t 

' Le Religieux de Suinl-Denis. — $aiat-Rem>- 
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des gens -commis pour les i^cevoii*, ordonnei* 
leur paiement et leur donner des ordres. Pareil 
mandement fut envoyé dans les autres provinces 
du royaume. En même temps il était défendu « 
même aux vassaux du duc de Bout^<^e, d'obéir 
à ses cômmandemens et de pi^ndre les armes 
pour lui , sous peine d'être poursuivis dans leur 
personne et dans leurs biens. Leduc de Bourbon 
eut ordre de revenir d'Aquitaine avec les forces 
qu'il ccmunandait Contre les Anglais. Le Dauphin 
donnait des festins aux gens de guerre, et se pro- 
menait en grand appareil par les rues, en y fai- 
sant publier les lettres du roi contre le duc de 
fioui^ogne. Enfin on tâchait à la fois et de mé- 
nager et de contenir le commun peuple. Quant 
à la bourgeoisie, les Orléanais y avaient un fort 
parti. La ville de Paris écrivit elle-même à toutes 
les bonnes villes pour attester que jamais ejle 
n'avait été plus heureuse, plus tranquille, plus 
affectionnée et dévouée au roi et aux princes, que 
depuis le moment où l'on avait chassé les pertur- 
bateurs; jamais le Dauphin n'avait été plus libre 
ni plus uni dans une même intention avec les prin- 
ces, la reine, l'Université et le peuple, pour main- 
tenir à la paix. Elle invitait aussi les autres bonnes 
villes à se méfier des artifices de l'ennemi de la 
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paix , et à ne point croire aux fausseté qu'il Êusait 
répandre'. 

Le duc de Bourgogne ne perdit point de temps , 
et avança à grandes joumëes vers Paris. Il com- 
mença par certifier par le bailli royal de Ver- 
mandois la -vénié des trois lettres que le duc 
d'Aquitaine lui avait écrite pour demander son 
assistance*. Elles furent aussi authentiquement 
publiées, et contribuèrent à lui faire ouvrir les 
portes des villes, nonobstant les défenses for- 
melles du roi. A Péronne et à Senlis seule- 
ment on résista; Soissons et Compiègne lui cé- 
dèrent, et il arriva à Dammartin, où l'attendait 
un renfort de chevaliers venant de Boi9'g<^e. 

L'alarme fut grande à Paris dès qu'on le sut 
si proche ^ On alla aussUôt chercher le Dauphin , 
qui dînait chez un chanoine au cloib% Notre- 
Dame. Les hommes d'armes se rassemblèrent en 
trois cofps : l'avant-garde conmiandée par les 
comtes d'Eu, de Ricbemont et de Vertiis; le 
corps de bataille ptr le duc d'Aquitaine, le doc 
d'Orléans et le roi de Sicile ,' l'arrière-garde par 
le comte d' Armagnac, le sire de Bosredon et le 

' Lettre du 34 janvier diDi Juv^dbI. 

* Homtrelet. — Saint-Remy. — Le Religieux de Saint-Denis. 

' Konstrelel . 
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sire de Gaucourt. Cette armée, qui comptait en- 
viron onze mille chevaux , traversa la ville. Il 
importait beaucoup d'en imposer à la populace; 
le duc d'Aquitaine avait devant loi son cbancelier 
à cheval, qui harai^uaît de place en place les 
Parisiens au nom de son maitre, les louait de 
leur loyauté et de leur obéissance, et les exhoi'- 
tait à joindre tous leurs efibrts pour résister à la 
mauvaise entreprise du duc de Bourgogne. Char 
cun alla ensuite prendre son poste; le Dauphin, 
au JLouvre ; le duc d'Orléans , au prieuré de Saint- 
Martin-des-Chan^; le roi de Sicile, à la Bastille; 
le sire de Bosredon , à la porte Saint-Hdnoré ; le 
sire de Gaùcoiu't, à la porte Saint-Denis; et le 
comte d'Armagnac, vrai chef de cette armée, à 
l'hôtel d'Artois, dans le quartier des halles, qui 
, était tout boui^ujgnon. Les portes de la vUle fu- 
rent fermées, hormis la porte Saint-Jadqiies et la 
porte Saint-Antoine'. 

Le Duc, de son côté, était venu à Saint-Denis, 
dont les bourgeois lui avaient ouvert les portes, 
ma^ré les ordres du roi. Il n'avait guère que 
deux mille hommes d'armes, et environ autant 
degms de pied et d'arbalétriers; il avait compté 

' MonsIreleT. — Journal de Paris. 



jbv Google 



400 LE DUC SE FBËWIITE 

sur les intelligeaces qu'il avait dans Paris, et sur 
la faveur du peuple. Il plaça les hommes d'armes 
de Boui^c^ne au village d'Anbervilliers; les Fla- 
mands, dans les faubourgs de Saint-Denis; lui, 
dans cette ville avec les Picards; il fît publier 
que tout serait exactement payé, ordre qui s'exé- 
cutait toujours fort mal; les préparatifs com- 
mencàrent pour le siège et pour le passage de la 
rivière. 

Il était déjà depuis trois jours à Saint-Denis, 
lorsqu'O envoya son roi-d'armes remetfa* des 
lettres au roi, à la reine, au duc d'Aquitaine et à 
la ville de Paris. Il demandait à entrer, et répé- 
tait qu'il n'était venu que parce qu'il était mandé 
par le Dauphin. Son héraut ne put obtenir la per- 
mission de présenter ses lettres ; on lui dit de 
se bâter de quitter la ville, s'il voulait qu'il ne 
lui arrivât pas malheur; le comte d'Armagnac 
l'ayant rencontré, le menaça de lui faire couper 
la tête. 

Le lendemain, le duc de Boui^ogne viid ran^ 
ger toute son armée en bataille entre Montmartre 
et Cbaillot, et envoya encore son roi-d'armes à 
la porte Saint-Honoré, avec quatre de ses cheva- 
liers. En même temps Enguerrand de Bournon- 
ville avait dJpIoyé la bannière de Bourgogne sur 
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la butte des Moulins , tout près de cette p(»te. I:<es 
bannis et les gens de la faction des boDchers, qui 
s'étaient réh^iés près du Duc. l'avaient flatté qu'il 
suffisait de se montrer devant Paris pour émou- 
voir toute la ville. Rien ne bougea'. Le comte 
d'Armagnac chevaudiait à travers les rues avec' 
ses hommes d'armes, ordonnant aux ouvriers 
de rester à leurs métiers, et les menaçant de la 
corde s'ils approchaient des miu^îlles; le Parle- 
ment eut ordre aussi de monter à cheval avec le 
chancelier, d'aller par la ville pour la tenir en 
sûreté, et de donner preuve de sa diligence à 
garder le bon ordre. Pendant ce temps-là on 
refusa au roi-d'armes de Flandre de le laisser 
entrer. Le sire de Bournonville s'avança lui- 
même et voulut parler. Bosredon gardait la porte, 
et, par l'ordre du ccnnte d'Armagnac , pas une 
parole ne fut répondue: Quelques arbalétriers ti- 
rèrent , et un Bourguignon fiit blessé. 

11 n'y avait rien à faire, on s'était mépris. Le 
duc de Bourgc^ne s'en revint à Saint-Denis ; de 
là il reprit la route de Flandre, honteux et ea 
butte aux railleries de ses ennemis. En partant. 



> Journal de Paris.— te Religieux de Saint- Demt. — H«iulretet. 
~'Reg. du Carlenieiil. 
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H renvoya encore son béraut à la porte Saint- 
Antoine; il ne fut pas reçu plus qne les joara 
précédens,et, plantant un bâton fendu, ilylaisssi 
ses lettres, he lendemain, on trouva aussi pl^ 
eardé, ecoitre les murs de Notre-Dame et en di- 
vers autres lieux, la lettre que le Duc écrivit à la 
^Ue de Paris poor se plaindre des procédés qne 
les princes avaient eus pour lui , et du refus qui 
lui avait été fait d'entrer dans la ville et de voir le 
roi. Le seul succès de ce voyage fat la délivrance 
du sipe de Croy, que son père envoya prendre 
par des hramnes d'arptes déguisés. Ils s'intro- 
duisirent pour entendre la messe dans la cliapelle 
du <Mteaa de Montlliéry, et emmenèrent le pri- 
sonnier. 

D n'y avait plus de ménagemet» à garder en- 
vers le duc de Bourgogne. Dès le lendemain de 
son départ, le roi, qui avait quelque retour de 
santé, signa des lettres où, à partir du cruel et 
damanable homicide commis sur ta personne du 
duc d'Orléans, tous les actes du duc Jean étaimt 
rappelés et qoaUfiés de vi^enees, crim^ et re- 
bellions. Elles se terminaient ainsi: 

€ C'est ce qui nous oUige de faire savoir à tous 
nos sujets , que pour tous les attentats ci-dessus, 
et pour plusieurs autres raisons, principalement 
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pour les Baanvaisfômimières qu'a toujours tenues 
envers naos le^t de Bourgt^ne, qui, depuis la 
mort dépkirafale de notre fr^ jusqu'à présent, 
n'a cesse de- procéder par voie de fait, par puis- 
sance et force d'arme», U doU être tenu pour in- 
grat et indigne . et , connue tel , déchu de tous ses 
biens et de toutes les grâces qu'il a reçues de nous. 
« Sur quoi, après aToir mûrement délibéré 
avec {dusieurs de notre sang et autres prud'- 
hommes de nos sujets, tant de notre grand con- 
seil, comme de la cour de notre Parlement, de 
notre fiUe TUniversité, des bons bourgeois et 
marchands de notre ville de Paris en trèfr^rand 
B<mibre,^ nous avons tenu et réputé, tenons et 
réputons ledit Duc et tous autres qui, contre nos 
défenses, lui donneraient conseil et aide, poor 
rebelles, désobéissans, violateurs de la paix, et, 
par conséquent, pour ennemis de nous et du bien 
public de notre royaume. 

« Pour ces causes, avons délibéré de mander 
et convoquer devers nous, par forme d'arrière- 
baa, tous nos honanes, vassaux, tenant de nous 
âefe eu arrière-fiefs, et aussi les gens des bonnes 
villes qui ont aecoubimé d'être en armes et dé 
suivre les guerres, aân de nous aider, servir et 
conforter à résister à la perverse vtJonté et en- 
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treprise dudit de Boui^i^e et de ses complices ,-. 
les réduire en Dotre subjection et obéissance, 
comme ils doivent être, et les- punir, corriger 
et châUer de leurs méfaits, tellement que l'hon- 
neur nous en demeure et que ce soit on exemple' - 
pour tous. * 

Pendant long-temps le clergé et rUniver^te 
avaient laissé sahis aucune censure les jwoposi- 
tions par lesquelles maître Jean Petit avait voulu 
justifier le meurtre du duc d'Oriéans. Aussitôt 
après le départ -du duc de Bourgogne, au mois 
d'août, le vénérable Jean Gersôn, chancelier de 
FUniversilé, s'adressa au roi pour qu'une telle 
doctrine ne restât point sans un blâme public. Le 
roi avait ordonné à l'évêque de Paris de faire exa- 
miner, de concert avec l'inquisiteur de la foi, 
la justification du duc de Boui^<^e. L'exam^ 
en fiit solennellem^it fait. On envoya assigner le 
duc de Bourgogne pour savoir s'il voulait avouer 
les paroles de Jean Petit; il répondit qu'il avouait 
son bon droit, mais non point maître Petit. 
Comme il inspirait encore beaucoup de crainte, 
les prélats et les docteurs hésitaient à condamner 
cette pièce. Quelques uns voulaient que l'affaire 
fat renvoyée au futur ctmcile ; mais lorsque le 
Duc se 5it retiré de Saint-Denis, il n'y eut plus 
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de doute. Le 13 février, l'évêque de Paris, assisté 
de Finquisitair de la foi, prononça, devant une 
grande foule de peuple-, que les propositions ren- 
fermées dans ledit écrit dont on ne nommait pas 
l'auteur, non plus que le duc de Bourgogne, était 
erronées quant à la foi et quant à la morale, et 
que cette œuvre devait , comme scandaleuse , être 
brûlée. On parla même d'aller déterrer le corps 
de' Jean Petit à Resdin ^ où il était mort un an au- 
paravant, pour le brûler Aussi. Deux jours après, 
l'exécution se fit au parvis Notre-Dame , après que 
Benoit Gentien, religieux de Saint-Denis et cé- 
lèbre docteur, eut encore montré, dans un beau 
discours, la. monstruosité de telles opinions. Le 
duc de:Bonrgogne se trouva ainsi flétri et dégradé 
danslepet^le; on en faisait maintenant si peu de 
compte, qu'on chantait des cJiansons contre lui 
dans les rues. 

Une maladie ! qiiî ravagea Paris et ^porta 
beaucoup de monde retarda le départ du roi et 
de son armée. Elle était formidable ; beaucoup de 
Gascons étaient venus sous le comte d' Armagnac , 
et le sire de Saarbriick avait amené un grand 
nombre d'Allemands. Jamais le roi n'avait mar- 
ché avec tant de gens d'armes. Tout se trouva 
prêt à la fin de mars. Le roi , la reine et le duc 
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d'Aquitaine s'engagèrent par serment, aVec tous 
les princes présens , de n'entendre k ancnn traité 
avec le doc de Boui^c^e avant d'avoir détroit sa 
puissance. La garde de Paris Ait laissée au vieux 
duc de Berrî et an rot de Sicile, avec huit cmts 
hommes d'armes, pour maintenir le bon (Hrdre. 
Le roi commença par aller, avec les princes, im* 
florer la protection divine à Notre-Dame ; de là 
il vint prendre l'oriflamme à Saint-Denis. Ri«i 
n'était plus brillant que cette comp^^ nom- 
breuse de princes et de seigneurs. Le Dauphin se 
disait remarquer oitre tous par l' éclat de saa 
équipage ; U faisait ptnier devant lui un bel éeo- 
dard tout doré, où l'on avait brodé un K, un cy^ 
ffie et un L, parce qu'il était amoureux d'une 
demoisetie de l'hâtel de la reine, qu'on nranmait 
la Cassinel, et qui était fort bdle et fort brame '. 
Tous, et même le roi. portaient l'ediaipe des 
Armagnacs. C'était im sujet de murmures pour 
quelques uns de ses vieux s»^i(eurs , qui s'afïli- 
geaient que l'on quittât la troix blandie, qui 
avait toujours été le signe des rois de France, pour 
prendre le signe d'un simple semeur comate le 
comle d'Armagnac ' ; ils disaient m^e que e'é- 
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tait le pape ^i avait condamné un Àe» anoures 
du oooite à porto' celte ^harpe Uancfae, en 
expiation pour avoir tué va prêtre. 

Le roi se rendît d'abord devant OMnpi^ne , 
qu'on assi^eait déjà depuis quelques jours. Les 
sires de Lannoy, de Solre, et qudques autres 
chevaliers dâendaîent bravement cette ville avec 
la garnison que leur avait laissée le duc de Bûw^ 
gogne; toutes les sranmations qui leur avaiml 
été faites àaient restées sans nul effet. Déjà il j 
avait eu de belles sorties; les as»égés avaient 
pris plusieurs canons et encloué le {Aus gros , qui 
se nommait la Boui^eoise. Quand le roi fut ar- 
rivé, on somma de nouveau les Boui^ignoos de 
le laisser entrer dans sa ville. Il aurait voulu 
qu'elle ne fût détruite ni saccs^^. Le château 
était fort beau ; les rois de France l'avaient pres- 
que tous aimé mieux que leurs autres demeures ; 
depuis Charles-te-Chanve, qui en avait bâti les 
gn)sses tours, il avait toujours été agrandi et dé- 
coré. Le comte d'Armagnac et le onmétable 
voulaient au contraire qu'on n'eât aucun ména- 
gement pour les rebelles, mais ils ne furent pas 
écoutés, et l'on s'efTorça d'amener la garnison à 
se rendre. On fit dire aux assiégés que le roi était 
là ea persffline; d'abord ils ne voulurent ad- 
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mettre -. aucun envoyé dans, la tBIc ni parie-^ 
menter avec eux, pas même avec im maître des 
requêtes et un conseiller au Parlement, que le 
roi a^t amenés; le siège omtinuait toujours, et 
de chaque côté on y faisait de grandes prouesses. 

Dans Tannée <hi roî était un jeune chevalier 
ncanmé Hector de Bourbon, bâtard du dernier 
duc. Nul n'était plus vaillant et plus aventureux 
que lui. Il avait fait dire aux assiégés qu'il fête- 
rait avec eux le premi«- de mai; cependant la 
ville n'étant pas eocore prise ce jour4à, il .voulut 
tenir sa parcde. Suivi de quelques gens dé pied, 
et avec deux de ses hramnes d'armes, il s'avança 
vers une des portes, portant un.chapeau de fletu^ 
et de verdure parrdessus son. casque ^ et tenant 
use branche à la main pour leur souhaiter un bcui 
mai. Cette bravade lui valut un rude combat, 
son cheval tut tué , et il en revint à grand'peine. 

Enfin on réussit à entrer en conférence avec 
les assiégés; Us firent d'abord semUant de ne 
point croire que le roi fût ea effet à l'armée.;; ob 
leur offrit de les en convaincre. Deux h^itans^ 
non point riches et honorables boui^eois, CMnme 
il eût été convenable, mais deux mauvais si^els,^ 
furent, au grand scandale de la. cour, les députés 
de la ville en cette occasion. Le roi voulut pour- 
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tant bien les recevoir ; ils le saluèrent humUc^- 
ment, lui parlèrent du loyal d^ouement des 
habitans , et répétèrent que dans la ville on ne 
croyait pas que le roi fàt au camp. « Cela est faux 
( et ridicule , dit-il , et nous trouTons fort mauvais 
• que vous vous refusiez à ouvrir vos portes. > 
Leduc d'Aquitaine ajouta : « Si vous ne vous faâ- 
■ tez , vous serez tous exterminés. > Ils retour» 
nèrent dans la ville au milieu des huées de tous 
les seigneurs, qui leur criaient : « Hé bien , mau- 
< dits traîtres, à présent que 'vous avez vu votre 
« roi, vous rendrez-vous? » 

Des otages furent donnés de part et d'autre, et 
Ton continua à parlementer. La bonté du roi 
pour sa ville de Compile résistait à tous les 
conseils de rigueur qu'U recevait, aux clameurs 
des Gascons, des Allemands et .des Bretons, qui 
voulaient l'assaut et le pillage, et même à l'arro- 
gance du sire de Lannoy et des autres dievaliêrs 
de la garnison. 

- Ils avaient envoyé demander des secours à leur 
maître, et attwdaient sa réponse. Il était loin de 
pouvoir leur en donner. Jamais le duc de Bour- 
gogne ne s'était trouvé dans une si triste posi- 
tion ; sa retraite de Saint-Denis l'avait fort dimi- 
nué dans l'esprit des peuples ; il avait épuisé de 
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taxés et d'emprunts les sujets de sesËtE^;les 
commîmes de Flandre n'avaient pas TtMdu prraa- 
ére part à cette guerre, et n'avainit pas trouvé 
juste qu'il retint les villes du roi, CMnme Com- 
pî^;ne et autres. Tous les traités d'alliance qu'il 
avait CfHictus poituent tous , en ^^xption , le ser- 
vice contre le roi ^ le duc d'Aquitaine ; le duc de 
Bourbon , qui , dernièrement encore , venait de re- 
noov^r avec lui un traité de paix entre le Beau- 
jf^tsetla Bourgogne', était dansl'arméedu roi. 
C'était en eflet la première fois qu'il faisait for- 
mellement la guerre au roi et à la couronne, et 
cela touchait grandement les esprits. Il avait as- 
semUé les Ëtats d'Artois, et presque tous les sei- 
gneurs avaient déclaré qu'ils ne serviraient point 
ctmtre le roi et ses enfons *. II n'y eut que te sire 
de Ront qui répondit : « Envers et contre tous, et 
< conb^ le roi. > Ses meilleurs alliés , le comte de 
Saint-Pol qu'il avait lait connétable, le sire de 
Dampierre qui lui avait dû la charge d'amiral, 
s'excusent : l'un s'^it rompu la jambe, disait- 
il, l'autre avait la goutte. Ils se bornèrent à hii 
envoyer quelques uns de leurs chevaliers. Ses 

' Traité dn 6 jain. — HUtoJTe de BourgogDe. 
' Momlrelet. 
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frères eux-mêmes ne le secondaient point. D était 
ea bons tennes avec le roi d'Angleterre, et sûr le 
point de signer un traité où Henri V s'engageait 
à lui fournir cinq o«its hommes d'armes et deux 
mille archers', mais il n'y avait rien de sinc^e 
dans ses promesses. Les Ani^lais ne smgeaient 
qu'à augmenter les discordes, et à obtenir de [4us 
grands avantages; pour cela ils étaient toujours 
em intelligence avec les deux partis. 

Le seul allié fidèle du duc Jean, c'était le comte 
de SavfflC, son cendre ; il s'était hâté de lui cédet 
la seigneiurie de Montréal , en dédommagement de 
la dot de sa 611e, ipi'il lui faisait attendre depuis 
long-temps. Hais le traité n'avait été signé que 
le 34 avril ; ainsi les hommes d'armes de Savoie 
n'étaient [as arrivés. Les dievaliers des deux 
Bourgognes n'avaient pas encore non plus tôus- 
rejoint leur Duc: il s'irritait de l^ir retard. La 
Dudiesse, qui était au château de Rouvre , avait 
de son côté de grands embarras : elle ne pouvait 
se procurer d'argent, même en mettant en gî^e 
vaissdle et jo^ux. D'ailleurs la Boui^ogne était 
aussi attaquée ' . Jean de Cfaâlons , fort maintenant 

' Traité «lu U mû t4U. — HUloire de Bourgogne. 
' Hittoire de Bourgi^ne, 
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da nota de roi , menaçait Châtillon , Montbard ,~ et 
même Dijon et Rouvre. La Duchesse iiit oblige 
de conserrer, pour se défendre, tes sires de ta 
Guiche, de Chotseul, et plusieurs autres sei- 
gneurs, que le Diic attendait impatiemment. Il 
n'avait donc nul moyen de secourir Compi^;ne; 
il fit dire à la garnison de traiter aOx meilleures 
conditions possibles. Elle obtint de sortir avec 
armes et chevaux, en promettant de ne pltts 
servir ctmtre le roi. Les bourgeois crièrent 
merci, et la- peine criminelle fîit, comme on 
pariait alors, commuée en peine civile, c'est-à- 
dire qu'on les rançonna. 11 fut r^lé aussi qtie 
le ctnnmun peuple né s'a^emblerait pliis pour 
délibérer sur les affaires de la vit4e. Elles de- 
vaient à l'avenir se ré^er par les gouverneurs 
préposés, au nom du roi, qui appelleraient au- 
près d'eux douze notables faabitans '. 

De Compî^ne, le roi alla devant Soissons. La 
ville était défendue par' le plus bravé serviteur du 
duc de Bourgogne , Ënguerrand de Bournonville; 
bien qu'il ne ffit qu'écuyer, il commandait à de 
plus grands seigneurs que lui, entreautresau sire 
de Craon. Lorsqu'il fut sonuné de rendre la ville 
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au roi , il répondit que lui et tous ceux de la gar- 
nison étaient et avaient toujours été fidèles sujets 
du roi, ainsi qu'ils l'avaient bien montré l'année' 
d'avant au siège de Bombes : qu'il était donc tout 
prêt à recevoir le roi et monseigneur d'Aqui- 
taine dans. Soissons , mais eux seulement avec leur 
sait!»'. 

C^te r^nse irrita les princes contre lui : le 
siège, commença.' Dès le second jour, les assiégés 
&;%nt une sortie, Le bâtard de Bourbon y courut 
à demi-armé, et reçut un coup d'arbalète à la 
goi^e. La blfôsure était mortelle. Ce fut tm grand 
çh^rin pour toute l'armée, car U était plein de 
vaillance et de douceur* : les ennemis même le 
plaignirent. Sa mort anima d'une grande fureur 
le duc de Bourbon, qui lui était tendrement atta- 
ché et le traitait en frère ni plus ni moins que s'il 
eût été légitime. 

Le siège liit donc continué avec une extrÈme 
ardeur, et soutenu avec la même ccaistance. En- 
giierrand de Boumonville répondait à toutes les 
sommations, que la ville était au duc d'Orléans, 
ennemi du duc de Bourgogne; qu'ainsi le duc 

' Saint- Rem;. — .Honitrelel. — Fenia. 
. * Jurénal. — Le Bdigieiii de Saînl-DeDU. 
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de Boiu^t^e pouvait la retenir, selon toutes les 
règles de la justice et de la ^erre. De telles ré- 
ponses ne faisaient qu'enflammer le courroux des 
princes. Cependant la ville ne pouvait tenir long- 
temps, si elle n'était pas secourae. Les assi^s 
envoyèrent un ménage au duc Jean , |Kwr te c«n- 
jurer de prendre en |»tié leur »tuatk»t. * C'est 

< un grand sujet d'épouvante poiH' nous, lui 
• écrivait Ei^;oemiid, de veir coetre noos le 
I roi, notre mterd et sonverain seignew, ae- 
■ compagne d'une » grande année , qui n'a d'au- 

< tre désir cpie ^exterminer voiS fidèles servi- 

< t^HTs. » Le messager ftit pris, et on Im traïuba 
la tête. Les assiégeans, encouragés par l'assu- 
noiÊe de la détresse de la garnison , redoublèrent 
leurs attaques. Les £iubourg$ et les défenses ex- 
térieures lureid emportés. Cette grosse bombarde, 
qu'on nommait la Bourgeoise, avait été réparée; 
elle faisait de terrines ravages. 

En6n ht garnison commença à se décourager: 
Le sire de Boumonville proposa de l^re wae 
sortie pendant la nuit et d'abandonner la ville. 
Has les sires de Craon et de Menou , qui étaient 
les nrincipaux. chevaliers, s'opposèrent à ce des- 
Les bourgeois et les gens de pied ne tou- 
pas ainsi être abanduinés. La discorde se 
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mit dans la ville. On ne laissait plus sortir le sire 
Enguerrand pour rqwusser lesassi^eans, parce 
qu'on craignait qu'il ne rentrât plos. < Vous boi- 
« rez à la coupe où nous boircms, > lui disait le 
sire de Graon , qui en même temps tâchait de mé- 
nager sa paix avec les princes, au moyen des 
parens qu'il avait à l'armée du roi. Nonobstant 
un tel désordre, Ei^oerrand contiftuait à se dé- 
fendre vaillamment ; de rudes assauts furent re- 
poussés. Le duc de Bouriion, qui gravissait aux 
échelles tout des premiers, «ûmîmt chacnn de 
son exemple , fut jeté en bas d'un coup de hache ; 
on le crut mort. Pendant qu'on combattait ainsi 
SOI" les murailles avec grand eam^e, main à 
main , à coups d*^>ees, de lances et de haches, les 
archers ang^s , qui défendaient une autre porte , 
ét^ûent entrés en intelligaace avec des gens de 
Bordeaux, Anglais aussi, de la suite du ccmte 
d'Armagnac, et ils livrerait l'enb^. Sire Enguer- 
rand y courut ; il était trop tard. Après avoir reçu 
une grande blessure à la tête, voulant faire* fran- 
chir la chanie d'une rue à son cbevd, i) fut rmy 
versé et fait jH-isonnier. De toutes parts <» péné- 
tra dans la ville; pour lors commiKiça le {^his 
horrîUe massacre et pillage que rien ne put arrê- 
ter. Presque toute la garnison fut passée au fit dé 
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l'épée ; les boui^eois qui ne pouvaient se racheter 
n'obtenaient nulle miséricorde. Le roi 6l en vain' 
publier le commandement d'épargner les babi- 
tans, leiu-s femmes et leurs enfans; rien ne fut 
écouté. Les Allemands , les Bretons et les Gas- 
caas étaient comme autant de bêtes féroces. Le 
(XHote d'Armagnac lui-méïne ne pouvait les ar- 
rêter. Après avoir pillé les maisons, ils se jetèrent 
sur les couvens et les ^[Uses, où s'étaient réfu- 
giées les filles et les femmes. Elles ne purent 
échapper à la brutalité des gens de guerre : les 
saints omemens, les rdiquaires, tout fut dérobé 
sans nul respect; les hosties, les ossemens des 
martyrs foulés aux pieds. Jamais une atmée de 
du^tiens, commandée par de si grands sei- 
gneurs et formée de tant de nobles chevaliers , 
n'avait, de mémoire d'homme, conunis de telles 
horreurs. 

Le l^idemain , lorsque la fureur fut im peu cal- 
mée, on ût dire aux gens de la ville qui avaient 
réussi à se sauver, de revenir, et que le roi leur 
pardonnerait. Ce ne fiit pas pour tous cep^idant 
qu'il fut miséricordieux. Le vaillant sire de Bour- 
noDville eut la tête tranchée, malgré les instances 
que firent en sa foveur plusieurs chevaliers de 
l'armée du roi , qui avaient fait avec lui les guerres 
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d'Italie et de France, et assisté à ses beaux fiiits 
d'armes. On aimait aussi sa magnificence ; car il 
savait, mieux que personne, user de ses profits 
de guerre et des grands butins qu'il faisait; et, 
certes, il aurait épé bien en état de se racheter 
chèrement. Mais le duc de Bourbon, toujours 
furieux de la mort de son frère, voulut que le 
sire Enguerrand périt. Sa tête fut mise au haut 
d'xme pique et son corps pendu au gibet. Avec 
lui, on exécuta aussi le sire Pierre de Menou. 
Jean son père allait y passer; mais le fils pro- 
testa, sur le billot, de l'innocence de son vieux 
père, et jura que c'était lui qui l'avait entraîné à 
Soissons. On fit grâce à Jean de Menou , et comme 
il était riche et chevalier, on le mit à rançon. 
D'ailleurs il avait, comme le sire de Craon , 
voxdu se soumettre au roi. Quatre autres gentils- 
iiommes furent aussi rais à mort, de même que 
quelques uns des principaux bourgeois. D'autres , 
au nombre de vingt-cinq, furent envoyés à Paris, 
la plupart furent pendus ou décapités. Maitrc 
Titet, avocat sage et habile, qui avait long-temps 
fait toutes les affaires de la ville, tiit mené à 
Laon et y eut la tête ti-anchée. Cent ou cent 
vingt archers anglais furent aussi attachés au 
gibet. 
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Après ces exécutions, qui semblèrent bien justes 
à toute Tarmée , le roi se lÏTra à des sentimens de 
(^mence; au lieu de réduire les bourgeois à la 
servitude, comme le pratiquaient souvent ses 
prédécesseurs, il se contenta de leur imposer une 
forte taxe perpétuelle. On pensa qu'ainsi ruinés 
par le pillage et une rançon, ils étaient, pour 
ainsi dire, réduits à une condition plus dure que 
le servage'. 

' Le HeljgieuK ila Saint-Denia. 
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